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z" rif, a

PROLOGUE

PRONONCÉ A LA RÉOUVERTURE ou THÉATRE

un www; en comme i798

Les jeux (lion théâtre tour il tour plaisant et
n i sérieux, auxquels vous avez prêté si souvent une

.. oreille, des regards bienveillants. et livré votre
v âme attendrie, nous réunissent de nouveau dans
cette sulle..... Et voyez! elle s’est rajeunie; les or.-
nements de Part l’ont transformée en un temple

I brillant. Un sentiment dinuguste harmonie s’éveille,

à la vue de cette imposante colonnade, et dispose
I. la pensée à de solennelles émotions.

. Et pourtant c’est bien toujours notre vieille
Ïr-scène. le berceau de maint talent généreux, l’arène

maint génie croissant. Et nous sommes tou-
ijpurs là, devant vous, nous, vos vieilles connais-
Ï-Ïlsuneos, qui nous nommes formés, sans vos yeux,
Çyuvee une vive ardeur, un zèle soutenu. Un noble

l



                                                                     

.2 ’ ruement; -
maître I a paru in cette place, vous transportantr
par son génie créateur, aux sommets divine de son

art. Oh! puisse le nouvel éclat de ce lieu attirer .ll-

parmi nous les plus dignes! Puisse l’espérance;
que nous avons longtemps nourrie se changer-en-

brillante réalité u Un grand modèle éveille--l-’ému-""

lotion et donne à la. critique de plus hantes bien;
Que cet auditoire. que ce théâtre nouveau devient
nant donc les témoins du talent accomplit Aussi?
bien, où pourrait-il éprouver ses forces, renouâ- Il

voler, rajeunir se gloire acquise, mieux qu’ici,
devant ce cercle choisi, qui, sensible au moindre
prestige de l’art, suit. avec une exquise délicatesse,”

saisir le génie dans ses truite les plus fugitifs?- -... Ë
Car il pusse devant nos sans, rapide et sans

laisser de trace, l’art merveilleux du comédien,
tandis que l’œuvre du ciseau, le chant du poète, ’ p

vivent encore après des milliers d’années. leu-le- ,4;

magie meurt avec l’artiste, et, comme le son expire . 1-.

dans l’oreille, la. prompte création du moment I -;.Ï
s’évanouit et nul monument durable n’en conserve

la gloire. Cet art est difficile, sa récompense est -
passagère, la postérité ne tresse point de cou-l....;f

l. "liard, célèbre il le fois comme auteur et comme entent.

dramatique. ’ .- " ï2. Un espérait qu’illland reviendrait au même de Weimar-..

et s’y fixerait. - I



                                                                     

. nomma I I 8[ronfles peur le comédien t qu’il soit dans avare

Ïilluipresent, qu’il remplisse, tout entière, l’heure

I- qui est à lui, qu’il s’empare puissamment de ses

Il. contemporains et s’érige un vivant souvenir dans
..sraine des plus dignes et des meilleurs! Il jouit. ,

’Ïaiiiëii’.’ parureries, de son immortalité de gloire. l

’ par celui qui satisfait les meilleurs de son temps
’ a vécu pour tous les temps.

l La nouvelle èrequi s’ouvre aujourd’hui, sur
cette scène, pour l’art de Thallc, enhardit aussi

Il le poètcà quitter les sentiers battus, a vous trans-

.. Ï; porter, du cercle étroit de la vie bourgeoise, sur
g - l un théâtre plus élevé, qui ne soit pas indigne de
"Hi-cette sublime époque ou s’agitent nos efforts,

notre espoir. Car un grand sujet peut seul remuer
les profondeurs de l’humanité; dans un cercle

l étroit, l’esprit se rétrécit; l’homme grandit, quand
son but s’élève.

. I Et maintenant, au terme sérieux (le ce siècle,
ou la réalité même devient poésie, ou nous voyons

Î de puissantes natures lutter, sous nos yeux, pour
un prix important; où l’un combat pour les
ï --;---grands intérêts de l’humanité, la domination et la

"il; .Ï-liberté : maintenant, l’art aussi, sur le théâtre, ou

«il évoque des ombres, peut tenter un vol plus
.- f ."..liaut; il le doit même, nous peine d’être éclipsé

I le théâtre de la vie.



                                                                     

4 promenaNous voyons crouler de nos jours cette forme
ontique et solide qui donna jadis aux royaumes ï
de llEuropo (un siècle et demi abat depuis écoulé)
une paix désirée, le fruit si chèrement acheté de "Ë

trente années de guerre lamentable. Laissez enw--- H
- euro-une fois l’imagination du poète faire-pomœriu-

devent vous cette sombre époque, et contemplez
avec plus de joie le présent, et au loin revenir si

riche d’espérances. Il
C’est au milieu de cette guerre que vous plueo . Ï.

aujourdiliui le poète. Seize années de ravage. de l

pillage, de misère, se sont écoulées; le monde l’er-

mente encore dans une sombre confusion, et nul
espoir de paix ne rayonne dans le lointain. L’em- I
pire estParène des armes, les villes sont désertes,’

Magdebourg est en ruines, le commerce et Pin-r
dustrie sont abattus; le bourgeois n’est plus rien, -
le guerrier est tout. L’impudenee impunie bravo.
les mœurs, et des hordes barbares, que la longue
guerre a rendues sauvages, campent sur le sol

dévasté. i IlSur ce fond obscur de répoque, se peint et se t Il

détache rentreprise dlun téméraire courage et un
caractère audacieux. Vous le connaissez..... ce"
créateur d’armées intrépides, l’idole du camp et le .

fléau des provinces, l’appui et l’effroi de son en)». .

pareur, l’enfant aventureux de la fortune, qui,



                                                                     

l . - mercerie *- élevé par la faveur des temps, monta rapidement

aux plus hauts degrés des honneurs, et, insatiable,

ospirnnt toujours plus liant, tombe victime de son
I ambition indomptée. Obscurcie par la haine et la

l; faveur des partis, limage de son caractère nous
nppuraitineertaine, dans l’histoire ; - mais l’art doit

l maintenant le rapprocher, sous des traits hu- -
mains, de vos yeux, et aussi de vos cœurs. Car,

l. limitant et enchaînant toute chose. l’art ramène à

la nature tous les extrêmes; il voit l’homme cn-

trainé dans le torrent de la vie et impute aux
astres funestes la plus grande part de sa faute.

Co n’est pas lui qui se montrera aujourdlhui
"tir-leur cette scène. Mais, dans ces bandes hardies

-. que dirigent ses ordres puissants, que son esprit
l anime, sa silhouette vous apparaîtra, en attendant

que la muse timide se hasarde à le placer devant
Vous sans a forme vivante; car c’est sa puissance
qui séduit son cœur, son camp peut seul expli-

quer son attentat.
Pardonnez donc au poète s’il ne vous entraîne

.y . pas tout dune fois, d’un pas rapide, au dénoue-

- . ment de l’action, s’il ose dérouler à vos yeux,

ç . aidons une suite de tableaux, ce grand sujet. Que
le spectacle diaujourdlhui gagne vos oreilles et
- . vos coeurs li des accents inaccoutumés; qu’il vous
ramène en arrière à cette époque, sur ce théâtre

li (Il HI



                                                                     

a recreuse . - I pde guerre, tout nouveau pour vous, et que notre.
héros remplira bientôt de ses actions. -. -

Et si, modestement, la muse, la libre déesse de -
la danse et du chant, réclame encore une foies -
aujourd’hui son vieux privilège allemand, le. jeu

de le rime l, ne l’en blâmez pas. Non, pintât,
remercie-zéla- de transporter, en se jouant, la
sombre image de le. rectite dans le serein domaine ,
de Part, de détruire elle-même de bonne foi Fil-lu. ’

sien qu’elle produit et de ne pas substituer ses
trompeuses apparences à la vérité : la vie est
sérieuse, Part est rient et serein.

l. Le Camp il: il’allenstoin est écrit en vers rimés.
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PERSONNAGES

UN MARÉCHAL DES LOGIS, dlnn régiment de carabiniers

UN TROMPETTE, de Terzky. - -UN summum
DES TIRAllLElJllS.
DEUX CHASSEURS A CHEVAL de Ilolk.
DES DRAGONS de Enfiler.
ARQUEBUSIEBS du régimenl de Tinfenbach.
CUIMSSIER d’un régiment lombard.
CUlBASSlEn d’un régiment wallon.

DES CROATES.

DES llHMNS.
UN CONSCRIT.

UN BOUllGEOlS.
UN PAYSAN.

LE FILS DU PAYSAN.
UN CAPUCIN.

UN MAlTIlE D’ÉCOLE «le soldats.

[me VIVANDIÈBE.

UNE SERVANTS.

DES ENFANTS de troupe.
DES MUSICIENS.

La scène eut devant la ville «le Films". en Bulnlmo



                                                                     

en CAMP

DE. WALLENSTEIN.I

. m... .......... -.......--......-.....-.

SCÈNE PREMIÈRE

’ Des me: de vivandières; par devant, une échoppe (le mercerie
et de friperie. "en soldats de lento couleur et de ioule nniforme
se prestant en foule. Tentes les tables sont ennuyées. Des Croates
a! des Ulllnnn feu: ln cuisine à un fou de charbon. Une vivan-
dière verse du vin. ne» enfants de troupe jouent aux des sur un
tambour. On chante dans la lente.

UN PAYSAN a? SON FILS.

LB me ne www.
Père, en ne finira pas bien. Restons à distance

de cette foule de soldats. Ce sont de bourrus
camarades. Pourvu qu’ils épargnent notre peau!

LE pneu.
.. Eh quoi? Ils ne nous mangeront pas, bien qulil

y ait un peu dleffronterîe dans leur fait. Voisetu?
il est venu de nouvelles troupes, elles arrivent à
"l’instant du Main et de la Saule, elles apportent
du butin, les choses les plus rares. C’est à nous,

I si nous savons nous y prendre. Un capitaine,
qu’un autre avait percé d’un coup dlépée, m’a



                                                                     

le Il . I i tu cette. ne menuiserais
légué une heureuse poire de des 1. Je veux une l I.
fois les essayer aujourd’hui, et voir s’ils ont en-
core leur ancienne vertu. Il tout seulement que
tu prennes un air bien piteux : ce sont de joyeux
et légers compagnons; ils aiment quion les enjolo
et les loue; aussitôt gagné, aussitôt dissipé. Slils
nous prennent notre bien par boisseaux, il nous .

. tout le revoir par cuillerées; rai-leurs sabres-topent *
dur, c’est à nous de ruser et de jouer ou plus fin. j
(On. entend des chants et des cris de joie dans la
tente.) Quelle jubilationl... miséricorde divine!
Et tout cela. aux frais du paysan, qulon écorcha.
Voilà déjà huit mois que cet essaim couche dans
nos lits et nos étables; à plusieurs lieues à in
ronde, il n’y a plus, dans tout le canton, ni plume
ni poil; aussi, de faim et de misère, sommes-nous l
presque réduits à. nous ronger les os. Ce niétnit
pas pire ni plus intolérable quand le Saxon menait
encore grand bruit dans le pays, et ceux d’à pré-
sont se nomment les. Impériaux!

LE FILS.

Père, en voilai deux qui viennent de le cuisine:
à. les voir, il nlyn pas là grandieliese à prendre.

u: PAYSAN.

Ce sont des gens du puys. des lichâmes, du ré-
giment de carabiniers de Terselrka; il y a long-
temps qu’ils sont établis dans ces cantonnements. I
Tout juste les pires entre tous, ils se pavanent, se
donnent des airs, et l’ont comme sils étaient de

l. Les (leur: vers que traduit cette phrase sont de (Pleine.
il les avoit écrits de sa main sur le "retinrent. Schiller n’avait

peint indique l’origine des des. -



                                                                     

trop grands personnages pour vider un verre avec
le paysan. Mais je vois lit-bas, à main gauche, trois
tirailleurs, assis autour d’un feu; ils m’ont bien
Voir de’l’yroliens. Viens, Emeryl Allons à aux :

- ce sont de joyeux compères, qui aiment à jaser,
. tout les beaux et ont de la monnaie en poche.

1. ils-"(lis sont ocre louloutes.)

SCÈNE Il

LES raisonneurs, Le monceau une Louis,
LE TROMPETTE, un minon.

1.8 TROMPETTE.

Que veut ce paysan? notule, coquin!
LE russe.

Mes bous seigneurs, un morceau in. manger et
un coup à boire! Nous n’avons encore rien pris
de chaud d’aujourd’hui.

LE noueurs.
un! il tout toujours que en boive et dévore.

ne "litait, avec un verre.
Pas encore déjeuné? Tiens, bois, chien! (Il com

duit le Paysan vers in tente; les autres viennent
sur le devant.)

Le museau ces mais, au Trompette.
Crois-tu que ce soit sans raison qu’on nous ait

aujourd’hui donné double paye? uniquement pour
que nous virions dans l’abondance et la joie?

LB TROMPETTE.

Eh! mais la duchesse arrive aujourd’hui, avec
- la jeune princesse.....

..ssusnu . ’ ’ n.....,fî

r n ’ .1’



                                                                     

42 tu CAMP DE WALLENSTEIN
LE MARÉCHAL mas LOGIS.

Ce n’est là qu’un prétexte. Les troupes qui, des

autres provinces, viennent d’arriver. ici devant
Pilscn, on veut que, sans retard, nous nous les
attachions avec du bon vin et de bons morceaux;
il faut que. sans retard, clics se trouvent antis-
fuitgs et 8331588813 plus étroitement avec 110118.. Ü

La mourant;
Oui, il se trame encore quelque chose.

un MARÉCHAL pas noms.

Messieurs les généraux et les commandants...

La mamans.
(Test fort suspect, à ce qu’il me semble.

La MARÉCHAL pas mais.

Qui se sont rassemblés ici en si grand nombrc..

m mamans. lOn ne les a pas fait venir pour siennuycr.
u; MARÉCHAL mas mais.

Il; ces chuchotements, et ces gens qulon (lé-
pêclxc.....

LE nomma.
Oui, oui!

La MMIÉCIML pas mais.

Et cette vieille perruque de Vienne qu’on voit
rôder depuis hier *. avec au. chaîne (lier de hanta
faveur: cela signifie quelque chose, je parie.

l. Pour salutaire amibe, qui d’abord , en recevant le ma-
nuscrit, avait exprimé des doutes au sujet du mol perruque.
parce qu’il ignorait aluns si, dès le temps de la gnan-e (le



                                                                     

- scène-n -- - l3
Le nomme. lC’est; encore quelcjuiun de ces limiers. prenezty

garde, qui se met on quête du duc.
Le MARÉCHAL une mais.

Vois-tu bien? Ils ne se fient pas à nous. ils crai-
gnent les vues secrètes de Friedman. "est, à.
leur’hgr’ë, monté trop haut; ils voudraient bien le

faire descendre. iLe TltDMPET’I’E.

Mais nous le maintiendrons. nous, à au hauteur.
I Si seulement tous pensaient comme vous et: moi!

Le minimum. nus LOGIS.

Notre régiment et les quatre autres que com-
mande Terschka, le beau-frère du duc, sont: le

- corps le plus résolu de tout le camp, le plus de-
voué, le plus attaché à sa personne; car enfin
e’catlui-mûme qui nous a enrôlés, qui n nommé

tous nos officiers : ils sont; tous Mai, corps et
âme.

Trente une, on portait des perruques à Vienne, Schiller avait
propose de modifier ainsi ce passage:

Le antinomie nus men.
Et ces; chuchotements et cet espionnage, et tout ce mystère. et

ces timbrent courriers...
LU TROMPETTE.

Oui. oui, «la signifie useur-exilent quelque chose.

Le mué-cuir. Des Louis.

Et en collet raide diEspngnol. qu’on voit roder depuis liter. etc.

Mais, toute réflexion faite, (Retire, à qui l’auteur avait donné

plein pouvoir, n’adopte pas la variante et laissa le texte tel
(juil ôtait.



                                                                     

. un Le enter ne. wn-LLunseem

SCÈNE lll

UN CROATE tenant un collier; UN TiltAlLLEURleeuit;
LES entonnons.

I Le TIBAILUtlJlt.

Oronte, ou rus-tu vole ce collier? Je te l’achète,
il ne te sert à rien. Je te donne en retour cette
paire de pistolets.

MF. encart.

Non, non! Tu veux m’attrnper, tirailleur.
Le TlnAIlLElln.

Eh bien, je te donne encore ce bonnet bien. Je
viens de le gagner à la roue de fortune. Vois-tu?
Il est superbe à porter.

ne anone fait briller le collier au soleil.
Mais c’est qu’il est de perles et de beau grenat.

Regarde comme en étincelle un soleil.
Le TlRMLMîUll prend le collier.

Je te donne encore mon flacon de campagne,
pardessus le marche. (Il regarde le collier.) (le
qui mien plait, c’est seulement son éclat.

Le neurone.
Voyez donc comme il dupe le Croate! Pertu-

geons, tirailleur, et je me tais.
LE mon"; a mis le bonnet.

Ton bonnet est charmant.
LE TlMILIÆUR fait signe au Trompette.

Noue troquons. ces messieurs sont témoins.



                                                                     

scouts tv, v. i6 ’ ’ l ’

SCÈNE 1V

LES PRÈCËDENTS, on CANONNIER.

ï tu «momon s’approche du Maréchal des logis.

Eh bien, frère carabinier? Nous chaufferons-
- - nous-encore longtemps ies-mninsrqunnd "déjà les i

ennemis tiennent bravement la campagne?
i tu llARÉCilAL mas mais.

Êtes-vous si pressé, monsieur le canonnier? Les

I chemina ne sont pas encore praticables.
LE CANONNIBR.

Cc n’est pas pour moi, je me trouve très coma-
modèmcnt ici; mais il est arrivé un courrier qui
annonce que Rutisbonne est pris.

La nomme.
Alors, nous serons bientôt à cheval.

LE MARÉCHAL bas mais.

Oui sans doute, pour défendre le territoire du
Bavarois, qui est si malveillant pour le prince?
M’est avis que nous ne nous échaufferons guère.

LE CANONNIER.

Vous croycz?... Que ne savez-vous pas!

SCÈNE V

LES misai-zooms; DEUX amassons; mus une.
VIVANDIÈBE; vos ENFANTS DE monos; LE
munis DiÉCOLE; UNE SERVANTB.

"limitât! CHASSEUR.

Vois. vois donc! Nous rencontrons joyeuse com-
pagaie.



                                                                     

in LE nous ne mutassion-

Ln monstre. .Qu’est-ce que en peut être que ces habits verts? i
ils arrivent tout coquets et brillants.

LE MARÉCHAL une mols.

Ce sont des chasseurs de Molle; leurs tresses
(urgent, ils ne les entons cheminées à la foire I
Leipzig."

LA VIVANDIÈRE vient et apporte du vin.

Soyez les bienvenus, messieurs!
rumen CHASSEUR.

Eh! queiïtonnerre! Mais clest Gustine de Ble-
sewiiz.

M monoxène.

Oui vraiment! Et ce beau monsieur est sans
doute le long Pierre d’ltzehœ, qui, avec notre
régiment, a dissipé les vieux ducats de son père,
à Gluckstadt. dans une joyeuse nuit....

sunnite CHASSEUR.

Et a quitté la plume pour la carabine.
M VIVANDIÈIIE.

un 1 nous sommes donc de vieilles connais-
sauces?

rumen cmsseun.
Et clest en Bohème que nous nous rencontrons.

in VIVANDlÈmi.

Aujourdihui ici, et demain le, ecmpère.... selon
que le rude balai de in guerre vous pousse et vous
lance d’un endroit à un autre. Jlai bien circulé

depuis. .pneuma canasson.
Je vous vous croire. Cela se voit.



                                                                     

. in VlVANDlÈnB.
.J’nl mente jusqu’à Témeswar, avec les chariots

des bagages, quand nous donnions la chasse à
Mnnsfeld. J’ai campe avec Friedlnnd devant Strad-
aund; mon commerce s’y est ruiné. Je suis allée

avec les renions devant Mantoue, puis je suis
"”’:--”rentrée avec Fez-in; et. j’ai-fait un crochet vers-

Gand. avec un régiment espagnol. Maintenant je .
vous essuyer, (10.11816 puys de Bohème, d’encaisser
mes vieilles créances... et voir si le prince m’ai-
dera à ravoir mon urgent. Voilà me tente de cana
.tiuiore.

’ , PREMIER CHASSEUR.
un! tu vos trouver ici tout à ln lois! Mais quine,

tu donc fait de cet finassais avec qui, dans le
temps, tu courois le monde?

4 LA VlVlmmlîltt-ï.
Le coquin! Il m’a joliment trompée. Il est loin,

il est parti avec toutes mes économies, le fruit de
mes privations. il ne m’a laissé que ce fainéant!

un ENFANT ne TROUPE vient en sautant.

Maman! est-ce que tu parles de mon papa? .

- PRBhllEll CHASSEUR.
on! eh! c’est à l’empereur à nourrir ça. il font

que l’armée se régénère toujours.

tu minis n’irons vient.
Allons, à l’école! En route, polissons!

rumen massues. IC’est que en a pour aussi d’être enferme dans
. une chambre étroite.

I i un SERVANTS oient.
Tante, ils veulent partir.

. -.



                                                                     

le” ’ LE me on WALLENS’ElilR . H

I M minimums.J’y vois, j’y vais.

pneuma CHASSEUR.

-- En! qu’estuee donc que ce minois fripon?

LA mannites. b’ C’est l’enfant de me senne... de celle qui est en "

pays d’empire. l Il n I- ’ fulililiilt (MASSEUR.
Ali! Ainsi une chère nièce?(La Viomdière sort.) il”

secourt lillASSiillll, retenant la jeune fille.
Restez donc avec nous, belle enfant.

in SERVANTS.

il y a linons des hôtes à servir. (Elle se dégage
et sort.)

russien CHASSEUR. -
La fillette n’est pas un vilain morceau.... Etln

tonte... mille tonnerres! Comme les messieurs du
régiment se sont arrache ce joli petit masque!
Que de gens ne connaît-on pas? Et comme le
temps s’envolei... Que ne suis-je pas destine à
voir encore en ce monde! (Au Maréchal des logis ’
et au Trompette.) A votre santé, messieursi...
Laissez-nous prendre aussi une petite place nu-
près de vous.

SCÈNE V!

LES CHASSEURS, Le mutant. une LOGIS,
LE mourons.

Le HABÈCIIAL nus mais.

Nos sincères remerciements! De tout cœur! Nous
allons nous serrer Soyez les bienvenu en Bohème!



                                                                     

PREMIER CHASSEUR.

vous êtes assis chaudement ici. Nous, en terre
ennemie, nous étions, pendant ce temps, me] à

l’aise.

I Le Nanterre.Du ne. le dirait pas, à vous voir; vous êtes 5mn -
perbes.

Le matonne une LOGIS.

Oui, oui, dans le cercle de la Saule et en Misnie.
on ne chante pas trop. messieurs, vos louanges.

- secoua CHASSEUR.
Laissez donc! Quiost-ee que cela signifie? Les

Croates en faisaient bien d’autres; il ne nous res.
tait qu’à glaner.

. Le TROMPETTE.
 Vous avez la une jolie dentelle au collet, et

comme ces chausses vous vont! De beau linge, un
chapeau à plumes! Comme tout cela fait de l’effet!
Faubil que la fortune sourie toujours à ces gail-
larde! et jamais rien de tel nlarrive a Fur: de nous.

LE matonne mas mais. I
Nous sommes, en revanche, le régiment de

Friedland. On nous doit honneur et respect.
pneuma consuma.

Ce niest pas là un compliment pour nous autres.
I - Nous portons son nom tout comme vous.

LE maximum. pas mais.

Oui, vous appartenez aussi à toute la masse.
momon CHASSEUR.

Vous êtes sans doute diane race à part? Toute
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la’dllîérenee est dans les habits, et je me trouvo- "f1"

parfaitement dans le mien.
Le muretin. DES mais.

Monsieur le chasseur, je suis forcé de vous
plaindre. Vous vivez dehors chez les paysannat Les ,
fines manières et le bon ton, en ne s’apprend (01.311 i

vivant autour du général. I . . .-
rmauisn CHASSEUR.

Elle vous a me! profite. la leçon. Su manière ile .
tousser. de cracher, vous l’avez heureusement co-
piée; mais son génie, je pense. son caprit, ce n’est
pas à la parade qu’il se montre.

SECOND CHASSEUR.

Tonnerre de Dieu! Demandez de nos nouvelles
ou vous voudrez, partout on nous appelle les fou-
gueux chasseurs de Friedlanil. et nous ne faisons y
pas honte à ce nom... Par les terres desamis. i
des ennemis, nous avançons hardiment, à travers
les grains, les moissons dorées... Ils connaissent
le cor des chasseurs de 110114.... Près et loin au
même instant, prompts comme le déluge, nous
voilàl... Comme la flamme. dans la nuit obscure,
s’empare des maisons, quand personne ne veille....
alors rien ne sert. ni défense, ni fuite; Perdre, le
discipline n’ont plus (lempira... La fillette (la.
guerre est sans pitié) se débet dans nos bras vi-
goureux. Questionnez, je ne dis pas par bravade, -
à Baireuth, dans le Voigtlancl. en Westphalie, --
partout ou nous avons passé.... Les enfants et les
lents des enfante, dans cent ans dliei et encore
cent une, y parleront de llolk et de ses bondes.

LE MARÉCHAL une mais.

Oui, nous y voilà! Est-cc donc le fracas. le

..-



                                                                     

’ tapage, qui fait le soldat? Ce qui le fait, vraimen ,
chat la précision des mouvements. le sens et Pap-
titude, l’idée, la prompte intelligence, le lin coup

" d’œil. .
ranima entassoit.

Dites la liberté. Avec vos simagrées! qu’il me
. ..failleeujaseravec voua... blasais-je donc sauvé . .

de l’école et des leçons, pour retrouver ou camp
la corvée et la galère, la salle diétude et ses.
étroites muraillerai... Je veux vivre dans l’abon-
dance et désœuvré, voir tous les jours quelque
chose de nouveau, me confier gaiement au mo-
ment présent, ne regarder ni en avant, ni en ar-
rière... Si jlai vendu ma peau à llempereur, c’est
uniquement pour être quitte de tout souci. Menez-
moi bravement au milieu du feu, par delà le Rhin
rapide et profond... que sur trois hommes, il n’en
revienne que deux z je ne regimberai ni ne ferai
de laçons.... mais du reste, il ne tout pas, je vous
en prie, qulon me tourmente de quoi que ce soit.

l LE nanisent une mais.
lié! hé! ne demandez-vous rien de plus? Ça

peut se trouver soue la casaque.

paturon coassera. .
Quelle torture, quel ennui n’était-ce pas chez

Gustave, le Suédois, le bourreau de ses gens? Il
faisait de son camp une église et fixait des heures
de prière, au matin, des le réveil, et à. la retraite.
Et si parlois nous nous mettions un pou en train,
il nous prêchait lui-même du haut de son cheval.

LB MARÉCHAL ces mais.

Oui, détail: un maître craignant Dieu.

..ectna u... . 2!
Il
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PREMIER CIMSSEUR.

Les tilles, il ne les laissait pas même passer; il i
fallait sur-le-chaml’ les conduire à l’autel. Alors . --
je décampai, je nly pouvais plus tenir.

LE MARÉCHAL pas mais. I
Là musai, il en va. tout autrement aujourdlhui.

I. maman CHASSEUR.
Je" pus-sui au galop chez les gens de la ligue :

ils s’apprêtaient tout juste à marcher sur Magda-
hourg. Ah! c’était déjà bien autre chose! Tout
allait plus gaiement et plus librement. Le vin,
le jeu, les filles à foison! Là, vraiment, in joie
n’était pas mesquine, car Tilly s’entendait au
commandement. il était dur pour lui-même, mais
au soldat il passait bien des choses, et, pourvu
que ça ne sortit pas de sa cassette. sa devise était:
Vivre et laisser vivre. Mais in fortune ne lui resta
pas fidèle.... Depuis cette fatalité de Leipzig. rien
ne marchait plus; tout chez nous se trouvait un
rèté. Partout où nous paraissions et frappions à
la. porte. on ne saluait ni n’ouvrnit. Il fallait se
pousser d’un endroit à un nuire : le respect d’au-
trefois était bien loin.... Alors je m’engngcai chez
les Saxons : in, pensais-je, mu fortune ne pouvait
manquer de croître.

LE MARÉCHAL uns LOGIS.

Eh! vous êtes arrivé là bien à point pour le

butin de Bohème.maman aussi-zen.
ça alla mal pour moi. Nous étions tenus à une

sévère discipline, on ne nous laissait pas agir on
vrais ennemis, il tallait garder les châteaux de

de!

Il1
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l’empereur, faire mille façons. mille compliments;
nous menions la guerre, comme si c’était pure I
plaisanteriegnos cœurs n’étaient qu’à moitie in la

chose, nous ne voulions nous brouiller sans retour
avec personne : bref, il y avait n peu d’honneur
à gagner, et, de dépit, je n’aurais pas tardé à

. retourner à mon bureau. si. dans. ce ..tompstlà ..
même, Friedland n’eût fait recruter sur toutes les

routes. ILe MARÉCHAL pas mais.

Et combien de temps comptez-vous durer ici?
russien CHASSEUR.

Allez, plaisantez! Tant que ce sera lui qui com-
mandera. par mon âme! je ne penserai pas à dé-
serter. Où le soldat peut-il acheter une vie meil-
leure il... Ici, tout vu selon la coutume de la guerre,
tout est taillé en grand, et l’esprit qui anime tout i
le corps emporte, comme un souille puissant.
jusqu’au dernier cavalier. Ici, je marelle d’un pas
assuré et puis passer hardiment par-dessus le
bourgeois, comme mon général sur la tète des
princes. C’est comme dans les temps anciens, on
le sabre encore avait la tonte-puissance. Il n’y a ici
qu’une faute et qu’un crime : contredire indiscrè-
tement un ordre. Tout ce qui n’est pas défendu
est permis. Personne ne vous demande quelle est
votre croyance. il n’existe en comme que deux
sortes de choses z ce qui est de l’armée et ce qui
n’en est pas, et je n’ai de devoirs qu’envers le
drapeau.

LE manteau. ces LOGIS.

Maintenant vous me plaisez, chasseur. Vous
parlez en cavalier de Fricdland.
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PREMIER CHASSEUE.

Colonie. n’exerce pas le commandement comme . l 3.:
une l’onction. comme un pouvoir qui vient I de
l’empereur. Ce n’est pas le service de l’empereur
qui lui importe. Quel gain a-t-il procuré a l’e ’- "
pareur? Qu’a-Ml fait, avec sa grande puissance;

. pour la protection. et la delco -- a du pays? lia- vculu-- - - ’ i
fonder un empire de soldats, embraser et incendier
le monde, prétendre à tout faire et tout cocu...

La TllollPBîTE.

Silence! Qui peut risquer un tel langage?
rassira CHASSEUR.

Ce que je pense, j’ai le droit de le dire. La pa-
role est libre, dit le général.

tu MARÉCHAL ces mais.

C’est son mot, je l’ai entendu plus d’une fois,
j’y étais : a La parole est libre, l’action et muette,
l’obéissance aveugle; n ce sont la textuellement
ses paroles.

russien crassera.
Si ce sont tout juste ses paroles, je l’ignore;

mais la chose est comme il le dit.

sconse CHASSEUR. I
Jamais, pour lui, la fortune des armes ne tourne

comme cela se voit chez les autres généraux.
Tilly a survécu a sa gloire; mais, sous la bannière
de Friedland. je suis assuré de vaincre. Il ensor-
celle la fortune. il faut qu’elle lui soit fidèle. Qui

combat sous ses enseignes se trouve nous une
protection: toute particulière, car tout le monde ne
sait-il pas que Friedland a un diable de l’enfer à

sa solde? i
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La marteau. mas mais.

.I Oui, pour invulnérable, il l’est sans aucun
I doute; car, à la. sanglante affaire de Lützen, il
allait et venait, de sang-froid, sur son cheval,

I sans le leu, sans les foudres. Son chapeau fut
tenue par les balles, elles traversèrent ses bottes,
soupeurpoint," on en voyait distinctement les
traces, mais pas une ne pu lui entamer le peau, -
perce que rongeant infernal le préservait.

PREMIER CHASSEUR-

Quel miracle nous contez-vous le? il porte une
cuirasse de peau (l’élan que les balles ne peuvent
percer.

Le llAllÉCllAL mas LOGIS.

Non, c’est un onguent d’herbes de sorcières,
cultes et bouillies avec des paroles magiques.

Le TROMPETTE.

Ça ne se pusse pas naturellement.
Ml MARÉCHAL pas LOGIS.

lls disent qulil lit aussi dans les étoiles les
choses futures, les prochaines comme les loin-
taines. Mais je sais mieux ce qu’il en est. Un refit
homme gris a coutume d’entrer chez lui, aux
heures de le nuit, à travers les portes closes. Les
sentinelles lui ont souvent crié : a Qui vive? n et

. il est toujours arrivé quelque grand événement
quand le petit habit gris venait et paraissait.

SECOND CHASSEUR.

Oui, il s’est donné au diable, et voilà pourquoi

nous menons si joyeuse vie.
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SCÈNE Vil

Les PliËGÈDl-ZNTS, un museau, on BOURGEOIS,
DES unissons.

LE comme sort de la tente, un casque mer la tôle
I et une bouteille de vin à la main.

Mes compliments amen père et aux frères de
mon père. Je suis soldat et ne reviendrai jamais.

PREMIER cmsseen.

Voyez, ils nous amènent un nouveau venu.
Le nommois.

Oh! prends-y garde, François. tu t’en repen-
tires!

Le consent? chante.
Tambours et fifres,
Bruit belliquenxl
Voyager, rôder
Par le momie,
Mener son coursier,
Et vivement, leur à droite!
lainée au cette,

Partir au galop,
Alerte et rapide,
Libre comme le pinson,
Dans les buissons, les urinez,
Dans les plaines (le l’air!

Hourra! moi, je anis in bannière de Friedlandl

SECOND CHASSEUR.

Voyez donc! elest un brave compagnon! (ils le
saluent.)

LE ammonals.

0h! laissez-le; c’est le fils (Tune honnête fa-
mille.
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PREMIER CHASSEUR.

Et nous donc? On ne nous a pas non plus trou-
vés dans la rue.

LE BOURGEOIS.

Je vous dis qu’il a du bien, des moyens. Tâtcz
in fine étoffe de son sarrau.

" tu meunerie. ILluniforme impérial, voilà le plus grand hon- I
noue.

I tu BOUflGEOlS.
Il hérite d’une petite fabrique de bonnets.

secoue CHASSEUR.

Le bonheur de liliomme. c’est sa volonté.
LE BOURGEOIS.

Sa grandlmère lui laisse un petit commerce et
une boutique.

MENER CHASSEUR.

Fi donc! qui veut vendre des allumettes?
LE moussons.

Plus, un débit de vin de sa marraine, une cave
avec vingt pièces de vin.

LE nomma.
Il les boira avec ses compagnons.

sacome CHASSEUR.

Écoute-moi! je veux que tu sois mon camarade
de tente.

l5 BOIIIIGEOIS.

[Liaisse la une fiancée dans les larmes et la
douleur.

. encensa cnnsseua.
Fort bien! C’est montrer un cœur de fer.
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Le souhaitois.

La grand’mère mourra de chagrin.
secoue CllASSElm.

Tant mieux! il héritera sans retard.
me matonne pas mais s’approche d’un air grave

et pose la main sur le casque du Conscrit.
Vois-tu, "l’ami, tu au bien réfléchi; tuas- revêtn ’

un nouvel homme. Avec ce casque et l’épée, tu

t’associes à une classe honorable. Il faut mainte-
nant qu’un esprit distingué entre en toi...

ratinait CRASSEtFli.

Et il faut surtout ne pas épargner l’argent.

tr. manteau. une mais.
Te voila prêt à naviguer sur le vaisseau de la

Fortune. Le globe est tout ouvert devant toi. Qui
ne risque rien ne doit rien espérer. Le bourgeois,
indolent et stupide, ne fait que tourner comme le
cheval du teinturier, toujours en rond. Le soldat
peut arriver à tout; car, aujourd’hui, la guerre
est le seul mot d’ordre en ce monde. Regarde-
moil Avec cet habit; vois-tu, je porte le bâton de
l’empereur, et tout gouvernement sur la terre,
sache-le bien, a du naître du bâton. Le sceptre
dans la main du roi n’est qu’un bâton; c’est
connu. Et, quand une fois on s’est poussé au grade
de caporal, on a le pied sur l’échelle de la plus
haute puissance; et tu peux bien aussi arriver
encore là.

PREMIER crossera.

Pourvu que tu saches lire et écrire.
Le panneau. pas mais.

Je vais sur-lechamp t’en donner un exemple,



                                                                     

’ SCÉNBIIIVII" i i i Il ’ .29

-. dont j’ai été témoin en personne il y a peu de
temps. Voilà le cher du corps des dragons, il alep-. l pelle nattier. Nous servions ensemble comme - -.

. simples soldats, il n’y a. pas trente ans, à Cologne
. sur le Rhin; maintenant on rappelle général-

mojor. Cela vient de ce qui! sont bravement dis-
-- flingué-.- qu’il ne rempli le monde de son renom. ’

guerrier, pendant que mes services restaient igno- .
i res. Oui. et Fricdland lui-même. voisctu, notre
i général et maître absolu, qui peut aujourdlhui

tout oser et tout faire, ce n’était d’abord qu’un
simple gentilhomme; et, perce qu’il c’est confié à
le déesse de la guerre, il n’est édifié cette gron-
deur. Après l’empereur, il est le premier; et qui
suit on il peut encore atteindre et parvenir?
(Finemeut.) Car nous ne sommes pas: encore un
soir du dernier jour.

pneuma «mesure.

Oui. il o commencé petit, et il est aujourd’hui
si grand! car à Altdorf l, quand il portoit le collet
(retaillent, il menait le vie, avec votre permission.
d’une façon un peu libertine et gaillarde : il

- assomma, peu sien tout, son surveillent. Lit-dessus,
messieurs de Nuremberg voulurent sans façon le

. leurrer ou cachot. C’était tout juste un nid de
construction toute nouvelle; son premier habitant .
devait le baptiser. Mais comment s’y prend-il? Il
fait sagement trotter devant lui son caniche, et

- encore aujourdlhui le prison tire son nom du
chien. Un vrai gaillard se reconnaît là. Parmi

l. Petite ville de Bavière, où il y avait anciennement une
université célèbre, à huit lieues en! de Nuremberg.
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tous les hante faits du général, ce tour-là me a I.
toujours plu tout particulièrement. (Pendant ce
temps, la jeune fille a servi; le second Chasseur
badine avec elle.)

un DRAGON intervient.
Camarade, finissez!

I I V H . germen consentait. i
Qui diable a le droit de se mêler de ce?

Le anneau.

Je me contente de vous le dire. cette fille est à
moi.

pneuma CHASSEUR.

il veut une maîtresse pour lui tout son]! Dragon,
rie-tu ton bon nous? die-moi.

secoue coassera.
Il veut faire ménage à part dans le camp. Le

joli minois d’une fillette doit être un bien com-
mun, comme la lumière du soleil. (Il l’embrasse.)

Le [WAGON la lui arrache.
Je le répète, je n’endnrc pas cela.

PREMIER CHASSEUR-

Gai! gai! voilà les gens de Prague.
secoue finassera.

Cherches-tu une querelle? Je suis ton homme.
Le meneau. ors LOGIS.

Paix, messieurs! Un baiser est libre.

SCÈNE Vil!

DE?! OUVRIERS MINEURS s’avancent sur la scène

et jouent une valse. distord lentement, puis de
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plus en plus vite. LE PREMIER CHASSEUR dense
avec LA SERVANTE, LA vwmmiann avec LE

r consoeur. Lejeune fille s’écluflope; le Chas-
seur la poursuit, et il se trouve qu’il empoigne
LE CAPUCIN, qui entre au même instant.

I LE CAPWËIN.

Hourra! bravo! Trn la la la! Ça vu certes bien
ici; j’en suis! Est-ce là une armée de chrétiens?
Sommes-nous des Turcs? Sommes-nous des anti-
buptistes? Se moque-t-on ainsi du dimanche,
comme si le Dieu tout-puissant airait la goutte aux
moins et ne pouvait plus frapper à son gré? Est-ce
le temps de faire ripaille, de banqueter, de chômer?
Quid hic statis otiosi ? Que restez-vous lis les bras
croisés? La furie de la guerre est déchaînée aux

i bords du Danube, le boulevard de le Bavière est
tombé, Ratisbonne est aux griffes de l’ennemi, et
l’armée demeure tranquille en Bohême, se soigne
le ventre, prend peu de souci. et slinquiète plutôt
de le bouteille que de le bataille, aime mieux ai-
guiser ses dents que son sabre, se houspiller avec
les filles. et dévorer les tranches de bœuf que Front-
deiBœuf I. La chrétienté est en deuil, sous le sec et
le. cendre; le soldat nia de me que pour le bien
garnir. (rosi; un temps de larmes et de désolation;
au ciel apparaissent des signes et des merveilles,
et du sein des nuages. rouges de sang, le bon
Dieu suspend lin-haut le manteau de le. guerre, et
montre la comète, comme une Verge menaçante.

i. Traduction des deux mots allemands qu’on trouve dans
le nom propre Grandir».
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en fenêtre du ciel. Tout’llunivers est un séjour
de plaintes, Porche de l’Église nage dans le sang, I. . ï

et l’empire remue, miséricorde divine! devrait se
nommer non le riche, mais le pauvre romain l.
Le courent du Rhin est devenu un courant de
chagrin; les couvents sont des nids vidés, les
évêchés sont changés en solitudes; les moutiers, ..
les bénéfices, en. repaires de routiers, de maléfices,
et toutes" les terres bénies de l’Allemagne ont été
métamorphosées en lieux maudits..... D’où vient
cela? Je vais vous l’apprendre : cela vient de vos
vices et de vos péchés, des abominations de la vie
païenne à laquelle se livrent officiers et soldats;
cor le péché est l’aimant qui attire le fer au cœur

de ce puys. De liiuiquité sortent les maux et les
ormes, comme de l’oignon piquent les larmes.
Après PU vient le V il; c’est l’ordre de l’A B C.

Ubi erit victoria: spas. si effenditur nous?
Comment peut-on vaincre, quand on mnnque ln
messe et le sermon, et qu’on n’est que des piliers
de cabaret? Le. femme de lilivnngile retrouva. le
denier perdu; Sali], l’aine de son père;Jeseph, ses
lions petits frères: mais celui qui. chez les soldats,
cherche la crainte de Dieu, les bonnes mœurs et
le pudeur, ne trouvera pas grand’ehose, quand il
allumerait cent lanternes. A in parole du oreille
coteur du désert, comme nous lisons dans l’Evnn-

i. Il y a là un jeu de mais intraduisible. Reich, comme aub-
siantif, signifie trapue, et, comme adjectif. riche. Dans le suite,
il y a beaucoup d’autres jeux de mots semblables qui ne pour
vent guère se reproduire en français.

2. Encore un iroit grotesque. Le me! allemand mon, en latin ’
me, et malheur a, ce prononce comme le nous de la lettre V. e
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gélifie, accouraient aussi des soldats; ils faisaient
pénitence, se laissaient baptiser et lui demandaient:
(laid faciemus nos? Comment nous y prendrons-
nous. pour entrer dans le sein diAbrahatn? Et ait
titis. liât il dit z Neminem concutiaiis; si vous
n’écorchez et ne maltraitez personne. Ncque calum-

niam frichtis; si. vous ne enluminez persans. ne... .
mentez contre personne. Contenu. esiote, si vous
vous contentez, stipendiis vestris, de votre solde,
et maudissez toute mauvaise habitude. Il y a un
commandement qui dit : a Tu ne prendras pas en
vain le nom du Seigneur ton Dieu; n et où
entend-on plus de blasphèmes quiici, dans les
quartiers de Friedland? Si, à chaque tonnerre, à
chaque éclair qui jaillit du bout de votre langue,
il fallait sonner les cloches dans le pays d’alentour.
011110 pourrait bientôt plus trouver de sacristains;

l et si. à chaque vœu coupable qui sort de votre
bouche impure, il vous tombait un cheveu du tou-
pet, vous seriez rasés d’ici à demain matin, lût-il
aussi épais que la crinière d’Absulon. Josué était

pourtant aussi un soldat, le roi David a tué Go-
l hutin. et dans quel livre lit-on que leurs bouches.

comme les vôtres, ne sussent vomir que malédic-
tions? Il ne l’eut pourtant pas, ce me semble, ou-
vrir la. bouche plus gronde pour un s Dieu me
protège! n que pour un a Sacrebleu! n Mais ce
dont le vase est plein, il en regorge et déborde.

Un. autre commandement dit : a Tu ne déro-
beras pas. ».Oui, celui-là; vous le suivez à la
lettre, car vous emportez tout ouvertement. Rien
n’est à l’abri de vos serres, de vos griffes de vau-
tours, de vos ruses, de vos méchantes pratiques,

3
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ni rumens dans le bahut, ni le veau dans leva-li." fi
clic; vous prenez l’œuf et en outre la poule. Que
disoit le prédicateur? Contenli ceinte, contentez-
vmis de votre pain de munition. Mais comment
pourroibon louer les serviteurs, quand le scandale
vient d’en haut? Tels membres, tel chef; car
celui-là. qui suit à. qui il croit? ’
. r - -- rotarien consones. IMonsieur le moine, vous pouvez nous injurier,
nous autres soldats, mais il ne tout pas venir
insulter notre général.

Le mimois.

Ne custodias greneur manne ’. C’est une sorte
d’Acliub et de Jéroboam, qui détourne les peuples
de le vraie foi et les convertit aux faux dieux.

Le mourons et Le casseau.
Ne nous répétez pas celai

LB CAPUCIN.

Une sorte de lier-à-bras et de mangeur d’acier.
Il veut prendre tou les châteaux forts. Sa bouche
impie s’est vantée qui! aurait la ville de Straisund,
tutelle attachée au ciel avec des chaînes.

LE "comme.
Personne ne bâillonnera-ri! sa bouche de vipère?

LE CAPUCIN.

Un conjureur (le diable, un roi Sein, un Jéhu.
un Holopherne. Il renie, comme Pierre, son Maître , y.
et Seigneur : voilà pourquoi il ne peut entendre
chanter le coq.

l. Le féminin mm au lieu du masculin mm. La feule est
faite à dessein pour in rime.
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ces pour CHASSEURS.

Moine! maintenant c’est fait de toi....

l LE CAPUCIN.
Un de ces tins renards comme Hérode"...

Le mourons et Les une: casserions,
s’avançant sur lui.

. ..Tnisatol! tues mort. . . . . . . .
LES comme interviennent.

Reste, petit père, et n’aie pas pour; dis tes dic-
tons, et conte-nous en.

L8 ont")!!! crie plus haut.
Un orgueilleux Nabuchodonosor, un père des

péchés , un hérétique pestilentiel. Il se fait
nommer Wollcnstein, ou la Pierre du rempart i.
Oui, certes, il est pour nous tous une pierre d’aohop.
peinent; et de scandale, et, tant que l’empereur lois.
sera commander ce Friedland. il n’y euro. pas de
paix dans le psys. (En disant ces derniers mais,

qu’il prononce à haute voix, il a fait peu a peu
retraite, pendant que les Croates écartent de lui
les autres soldats.)

SCÈNE 1X

LES PRECÉDENTS, sans le Capucin.

russien crissera, au Maréchal des logis.
Dites-moi, qu’entend-il par ce coq que le général

l. C’est le sans du nom propre l-l’allcnsiein, décomposé en

deux noms communs. Dans tout ce sermon du capucin, Schil-
ler a pris pour modèle le fameux prédicateur Abraham n Sentir
Clara, qui vivait dans la seconde moitit du xvu° siècle.
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ne peut entendre chanter? C’était dit simplement,
je suppose, pour l’insulter et la braver?

u: mnècm. mas mais.
Sur ce point, je veux vous satisfaire. (le n’est.

pas tout à fait sans raison. Le généra! est étran-
gement organisé; il a surtout les oreilles très olm-
mailleuses. Il ne peut pas entendre miauler le
chat, et, quand le coq chante. on. lui. fait hmm.

maman cmssnvn.
il a ça de commun avec le lion.

LE IMRÈCIMI. 1ms LOGIS.

Il faut qui! y ait un grand silence autour de
lui; deal; la. consigne des sentinelles. Il médite de
si grandes choses!

pas VOIX dans la lente. Tumullc.
Empoigncz-lc, le coquin! Tapez dessus! Tapez

dessus!
M VOIX ou maux.

Au secours! miséricorde!
NAVIRES vos.

Paix! silence!
maman crussmrn.

Que le diable mlcmporte! on se topo là. dedans.
SECOND cnassnvn.

Il faut que j’y sois. (Ils courent dans la tonic.)
LA VanNDIÈnE sort.

Dos coquins et des voleurs!

. LE mourons.Dame hôtesse, qulest-ce qui vous met si fort en
colère?

LA vmmniann.

Le gueux! le lripon! le vagabond! Il (ont que

V .4.«.»:H4:ræwvlifi;"-tflmi v4: . v f1; z , v v. glu, f .y



                                                                     

sans x - a?ça se passe dans ma tente! Ça me déshonore au-
près de tous MM. les oificiers.

La niaisant. uns mais.
Petite cousine, qu’y «4:41 donc?

. - u vmumèna.
. (Je qu’il y a? ils viennent d*nttrapper. un paysan
qui avait sur lui de faux dés.

La mamans.
ils ramènent ici avec son garçon.

SCÈNE X

DES SOLDATS traînent LE PAYSAN sur la scène.

pneuma CHASSEUR.

Il faut qu’il gigotte.

nommons et DRAGONS.
Au prévôt! au prévôt!

La MARÉCHAL nus LOGIS.

L’ordonnance n paru tout dernièrement.

un vwmmizns.
Dans une heure, je le verrai pendu.

LE HABÉCIIAI. pas LOGIS.

Mauvais métier a mauvais salaire.
PREMIER ARQUBDUSIEB, à l’autre.

Ça vient du désespoir; car, voyez, on commence
par les ruiner : cela s’appelle les pousser nous-
mêmos au vol.

[.8 nomma.
Quoi? quoi? Nlailez-vous pas le défendre en-

core? Le chien! Êtes-voua possédé du diable?
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PREMIER autonomisme.

Le paysan est aussi un homme.... on peut
dire.

menu-m CHASSEUR, au Trompette.
Laisse-les. aller! 0e sont des gens de Tiefenbneh.

des. compagnons teilleurs et. gantiers; ils ont été ..
en gamma à liriez; et savent joliment quel est
l’usage à la guerre.

SCÈNE Xi

LES raisonneurs, mas cmmssxuns.

maman crimssmn.
Poix! Que veut-on à ce paysan?

pneuma mutinera.
C’est un fripon; il u trompé au jeu.

PREMIER ClllllASSlEll.
Est-ce toi qu’il aurait trompé?

rumen TlBAlLLElill.
Oui, et il m’a complètement dépouillé.

pneuma commun.
Comment? Tu es un soldat de Friedland. et tu

peux te ravaler, te déshonorer ainsi? essayer ton
bonheur avec un paysan? Qu’il coure tout qu’il
peut courir. (Le paysan s’èchappc; les autres se
rapprochent et se groupent.)

pneuma ARQUEBUSllZIl.

En voilà un qui vu vite en besogne et qui est
résolu. C’est bon avec ces sortes de gens. Qui
est-il? Ce n’est pas un Bohème.
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LA VlVANDlËnE.

C’est un Wallon! Respect à lui! Un des cuiras-
siers (le Papponheim.

pneuma amans. Il s’approche du groupe.
C’est le jeune Piccolomlni qui les commande à

présent. Ils l’union-mêmes choisipour colonel, u
à la bataille de Lillzen, quand l’appenhcim ont

été tué. ’pneuma ARQUEBUSIEII.

Ils se sont permis cela?
pneuma DRAGON.

Ce régiment a certains privilèges. Il a toujoürs
marché en tète à chaque affaire. Il a aussi sa
justice à lui, et Friedland l’aime tout particuliè-
rament.

maman cemssmn, à l’autre.

Mais aussi, est-ce bien sûr? De qui vient la
nouvelle?

secoua CilIRASSIEn.

Je la tiens (le le bouche même du colonel.
maman comma.

Que diable! nous ne sommes pas loura chiens.
maman cmsseun.

Qu’ont-ils donc là? lis sont tout aigris.

saros!) commun.
Est-ce, messieurs, quelque chose qui nous con-

cerne aussi ?
pneuma cemassmn.

Ça n’est gal pour personne. (Les soldats se rap-
prochent.) Ils veulent nous envoyer, comme trou-
pes prêtées, dans les Pays-Bas. Cuirassiers, chas-
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genre, tirailleurs à cheval, en tout huit mille
hommes, doivent sauter en selle.

in vrvasmàne.
Quoi? quoi? il tout nous remettre en route? (le

niest que dlhier que je suis revenue de Flandre.
sucent) ciliRASSIER, eux dragons.

Vous, les gens de Bottier, vousl’deVez "aussi
partir avec nous.

pneuma ilUlilASSIER.

Et surtout nous autres Wallons.
LA VIVANDIÉllfi.

Mais ce sont là les meilleure escadrons!
rnrmen culmssmn.

Noue devons y accompagner illumine de Milan.
maman GIIASSEim.

L’infant! Voilà qui est curieuxl
secoue CHASSEUR.

Le prêtre! Alors le diable est déchaîné.

pneuma CUIRASSIER.

Nous devons quitter Friedlnnd. qui traite si
noblement le soldat, et nous mettre en campagne
avec l’Eapegnol, avec ce ladre, que nous baissons
de tout cœur? Non, en ne vu pas. Nous déserte-
rons.

LE TROMPETTE.

Eh! que diable avons-noua à faire in? ces: à
[empereur que nous avons vendu notre sang, et
non au chapeau rouge d’Espagne.

secoue cuisseau.
C’est uniquement sur le parole et la foi de.

Friedlend que nous nous sommes engagés dans
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la. cavalerie. Nieût été pour l’amour de Fricdlanri,

jamais Ferdinand ne nous curoit eue.
PREMIER anneau.

N’est-ce pas Friedlond qui nous a organisés?
C’est sa fortune qui doit nous conduire.

LE MARÉCHAL mis LOGIS.

- - -i.eiseez-moi---- vous expliquera"; Écoutez-moi.
Tous ces propos ne mènent à rien. Je vois plus
loin que vous tous. il y n là derrière quelque
mauvais piège.

U PREMIER cuisseau.
licoutez le livre d’ordres! Paix donc!

LE MARÉCHAL ces LOGIS.

Cousine Gustine, commencez par me verser
encore un petit verre de melnlck i pour l’estomac,
et ensuite je vous dirai mes idées.

LA VIVANDIËIIE, lui versent à boire.

Voilà, monsieur le maréchal des logis! Vous me
faites peur. Pourtant, il ne se cache lit-tlcSïnus
rien de funeste. jieepèrc.

LE llAllÉCflAL pas LOGIS.

Voyez, messieurs, c’est sans doute une fort
bonne chose que chaque homme considère d’abord
ce qui est le plus près; mais, comme le général a
coutume de dire, il tout toujours embrasser l’en-
semble. Noue nous appelons tous les troupes de
Friedland. Le bourgeois nous donne le logement,
et nous soigne, et nous prépare la soupe bien
chaude. Le paysan est forcé d’attelcr son cheval
et son bœuf devant nos chariots à. bagages; toute

l. Vin de Bohème, récolte à Melnick, au continent de la Mol-
alau et de i’Elbe.

l Un il

lli 1H Il l Hi

Hi il il! (i1
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plainte est inutile. Qu’un caporal, avec sept huma
mes, se fosse seulement sentir de loin dans un
village, il y devient l’autorité suprême: il peut. à
son gré. y commander, y régner. Par le diable!
ils ne nous aiment guère, tous tout que nous
sommes, et verraient plus volontiers le visage de
Satan que n03 collets jeune, Pourquolnenous
jettent-ils plus "hors du pays? Mille tonnerres? ils
nous sont pourtant supérieurs en nombre; ils mn-
nient le gourdin comme nous l’épée. Pourquoi
pouvons-nous nous moquer d’eux? Parce que
nous formons une masse redoutable.

PREMIER cuisseau.

Oui, oui, c’est dans l’enSemhle que réside le
force. Friedlnnd l’a bien compris lorsque, il y a
huit, neuf une, il rassembla cette grande armée
pour l’empereur. Ils ne voulaient d’abord entendre
parler que de douze mille hommes. a Ce nombre-
là, dit-il, je ne pourrai le nourrir; mais je veux
en enrôler soixante mille; je sais qu’alors ils ne
mourront pas de faim. n Et voilà comme nous
sommes devenus soldate de W’nllensiein.

Le MARÉCHAL une: mais.

Par exemple, qu’un de vous me coupe, à la main
droite, le plus petit des cinq doigts que j’ai là;
m’aurez-vous simplement enlevé mon doigt? Non,
par le diable lj’ai perdu la main ; ce n’est qu’un moi-

gnon qui ne veut plus rien. Oui, et ces huit mille
cheveux qu’on demande à présent pour la Flandre
ne sont que le petit doigt de l’armée. Si on les
laisse partir, vous vous consolerez en disent que
nous ne sommes amoindris que d’un cinquième.
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A vos souhaits! Alors tout l’ensemble croule :
adieu la crainte, le respect, in pudeur; voila la
crête du paysan qui se redresse; à la chancellerie
de Vienne, ils se remettent à nous écrire nos bil-
lets de logement et de cuisine, et c’est de nouveau
l’ancienne gueuserie. Oui. et combien de temps

mon -pussern-t-il- avant qu’ils nous prennent aussi
notre général? Ils ne lui sont déjà pas trop favo-
rables a la cour. En bien! alors tout tombe. Qui
ensuite nous aidera à. avoir notre argent? aura
soin qu’on tienne les engagements pris avec
nous? Qui aura l’ascendant, le génie, l’esprit assez

prompt, la main assez ferme, pour lier et faire
cadrer ensemble les pièces et morceaux de ces
masses de troupes? Par exemple... dragon....
parle : à que! pays appartiens-tu?

russien DRAGON.

Je viens de bien loin, d’lrlande.
LB MARÉCHAL ses mais, aux deux Cuirassiers.

Vous, je le sais, vous êtes un Wallon; vous, un
Welche. On l’entend à l’accent.

russien CUIRASSIER.

Qui je suis? Je n’ai jamais pu l’apprendre. On
m’a volé dans me première enfance.

LE matonne pas mais.
Et toi, tu n’es pas non plus du voisinage?

rumen ARQUEBUSIEB.

Je suis de Buchau. sur le lac Fèder.
Le naseau ses mais.

Et vous, voisin?
sauriens ARQUEBUSIEB.

De la Suisse.

il?

W Ü.

in; Il in il

Il! if
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"E ennemi. une mais, au deuxième Chasseur.
De quel pays viens-tu, chasseur?

omnium citassent.
La demeure de mes parents est derrière Wismnr.
Le mariant Des LOGIS, montrant le Trempette.-
Et celui-là et moi. nous nommes d’ÉgræOr qui .

. s’aperçoit, en nous voyant. que le vent nous a
poussés, amassée comme la neige. qui du Nord,
qui du Sud? Navette-nous pas Pair (rétro tous
taillés dans le même bois? Ne sommes-nous pas
serrés contre l’ennemi comme si nous étions tous
collés et fondus ensemble? Tout ne s’engreue-t-il
pas vivement comme les rouages d’un moulin, au
premier mot, au moindre signe? Qui nous a si
bien forgés ensemble que vous ne pourriez plus
nous distinguer? Nul autre que Wellensieln.

rumen museuse.
Jamais de me. vie il ne m’est venu à l’esprit

que nous cadrions si bien ensemble; je me suie
toujours contente de me laisser aller.

pneuma ClllllASSIEn.

Je suis forcé (le donner mon assentiment au mn-
reehal des logis. ils seroient bien aises de miner
Peint militaire; ils veulent tenir le soldat abaisse,
pour être les seuls maîtres. C’est une conjuration,
un complot.

m VIVANDIÈRE.

Une conjuration! hou Dieu! Mais alors ces mes-
sieurs ne pourront plus payer. I

Le mnème DES mais.
Sans doute! Ce sera. une banqueroute univer-

selle. Beaucoup de commandants et de généraux



                                                                     

soeur: Xi . tu
ont équipe les régiments sur leur propre cassette:
ils voulaient se signaler. se mettaient en frais au
delà de leurs moyens, pensaient que ça leur pro-
duirait une belle moisson. et ils en sont tous pour
leur argent, si la tète, si le duc, tombe.

un VIVANIHÈRE.

I Ali! mon .Sauvcurlqucllc malédiction pommai!
La moitié de Formée est sur mon livre; le comte
Isolant, la mauvaise paye, me redoit encore, a lui
seul. deux cents thalers.

ramure CUlliliSSlI-le.
Qu’y a-ttil a faire, camaradcs?Je ne vois qu’une

chose qui puisse nous sauver. Si nous sommes
unis, ils ne peuvent nous nuire; nous ne faisons
tous quina seul homme. Laissez-les envoyer, de-
créter, et nous, prenons racine en Bohème. Nous
ne céderons pas, nous ne marcherons pas : main-
tenant, le soldat combat pour son honneur.

secoua canasson.
Nous ne nous laisserons pas ainsi promener par

le pays. tanins viennent et qu’ils essayent!
PREMIER ABQlEEBUSIBn.

Mes chers messieurs, réfléchissez sérieusement :
clcst la volonté et l’ordre de l’empereur!

L8 mourons.
Nous nous soucions bien de l’empereur!

russien angon-zooms.
Ne me répétez pas en.

u: TROMPETTE.

(Test pourtant comme je l’ai dit.
meulon coassera.

Oui, oui, jiai toujours entendu conter que Fried-
land seul avait à commander loi.
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LB manteau. une mais.

C’est bien ainsi; c’est là sa convention et sa
condition. il a un pouvoir absolu, il faut (me vous
le sachiez, de faire la guerre et de conclure la
poix; il peut confisquer argent et biens; il peut
faire pendre et. pardonner; il peut faire des officiers
et des colonels ç. bref, il a. tontes les prérogatives. " I
il tient tout cela de la main même de l’empe-
leur.

pneuma nounousmn.

Le due est puissant et fort habile homme; mais
il demeure pourtant bel et bien, comme nous tous.
un sujet de liempereur.

l8 MARÉCHAL mas mais.

Non pas comme nous tous. Vous ne savez pas
bien la chose. Il est un prince d’empire immédiat
et libre, tout aussi bien que le Bavarois. N’ai-je
pas vu de mes yeux, quand je montois la garde
à Brandeis, comme Temporeur lui-même lui a
permis de se couvrir en qualité de prince?

encense marmonne.
Clétnit pour le pays de Mecklembourg, que l’em-

pereur lui a donne en gage.
PREMIER CHASSEUR, ou Maréchal des logis.

Comment! en présence de liempcrenr? C’est
pourtant extraordinaire et bien étrange.

La IARÉCllM. nias mais porte le main à la poche.

en vous ne voulez pas m’en croire sur parole,
vous allez loucher et manier in chose. (Leur men-
lrant une pièce de monnaie.) De qui est l’image
et l’empreinte?
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LA VlVANDIÈni-I.

- Montrez! Eh mais! c’est un Wallonslein.
LE MARÉCHAL ses LOGIS.

Eh bien! vous y voilà; que voulez-vous de plus?
Niesl-il pas prince aussi bien qu’un autre? Ne
bot-il pas monnaie comme Ferdinand? N’atil pas

. son peuple et son puys à lui? Il sciait nommer
Altesse; il faut donc qu’il puisse tenir des soldats.

russien ARQUEBIISIER.

C’est ce que personne ne lui conteste. Mais
nous, nous sommes au service de l’empereur, et
celui qui nous paye, c’est l’empereur.

Le mourant.
C’est ce que je vous nie, voyez-vous, en face.

Celui qui ne nous paye pas, c’est l’empereur.
Depuis quarante semaines, ne nous prometoon pas
notre solde toujours en vain l

PREMlER ARQUEBUSIER.

Eh quoi! n’est-elle pas en bonnes mains?

. remisa CUIRASSIBR.
Paix, messieurs! voulez-vous pas finir par des

coups? Y e-t-il donc à se disputer, à quereller
pour savoir si l’empereur est notre maître? C’est

justement parce que nous voudrions être, en tout
honneur, ses braves cavaliers, que nous ne vous
ions pas être son troupeau. ni nous laisser pro
mener et transplanter par ln prêtraille et les coura
tisane. Dites vous-mômes : n’est-ce pas l’avantage

du maître que ses gens de guerre sachent un peu
ce qu’ils valent? Qui clone. sinon ses soldats, fait
de lui un tout-puissent monarque? Qui lui donne
et lui assure, au loin et au large, voix prépondé-
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rente dans la chrétienté? Que ceux-là courbent la
tète sous son joug qui ont part à ses laveurs, qui
tiennent table avec lui dans les chambres dorées.
Nous, de son éclat et de sa splendeur, nous
n’ai-roue rien que la peine et les souffrances, et le
ces que nous faisons de nous-mômes au fond de

nos coeurs. *a I secoue cuissons.
’ Tees les grands despotes et empereurs l’enten-
duient nitrai et étaient bien plus sages. lis vexoient
et honnissaient tout le reste, mais ils choyaient le
soldat.

russien commuas.
il faut que le soldat se sente. Qui ne pratique

pas le métier noblement et fièrement doit rester
plutôt en dehors. Si l’on veut que je joue brave»
ment me vie. il faut qu’il y ait quelque chose qui
un; encore plus de prix pour moi; autrement, je
me laisserais égorger comme le Oronte... et je me
mépriserais marinisme.

LES peux consensus.

Oui, l’honneur passe avent in riel

ramures coloriseras. -
L’épée n’est pas une bêche ni une charrue; qui

voudrait s’en servir pour labourer serait fou. Pour
nous, il ne verdit pas d’épi,il ne croit pas de mois-
son. Il [ont que, sans chcæsoi, le soldait soit fugi-
tif dans le monde; il ne peut pas se chauffer à son
foyer; il faut qu’il passe devant la splendeur des
villes, devant les riantes et Vertes prairies du bu-
menu; qu’il voie de loin, en voyageur, la vendange.
le guirlande de moissons. Ditesemoi, quel bien,
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quel patrimoine aurait le soldat, s’il ne s’honoraii
pas luiémôme? Il tout qu’il y au; quelque (anone
qu’il nomme sa propriété; sans quoi. le gaillard
ne sera- qu’un meurtrier et un incendiaire.

I PREMIER ARQURBUSIER.

Dieu sait! c’est une vie misérable.

nunnmniicitinnssxrzn.’ "

Et pourtant je ne la donnerais pas pour une
autre. Voyez, j’ai au loin parcouru ce monde, j’ai
essayé de tout. J’ai servi la monarchie espagnole,
et la république de Venise, et le royaume de
Naples; mais nulle par: la fortune ne m’a favorisé.
J’ai vu le marchand, et le cthalier, et l’artisan,
et le jésuite et aucun habit, entre tous. ne m’a
plu comme me cuirasse de fer.

vacuum AflQlllimlSllm.

Non, je ne puis pas précisément en dire autant.
PREMIEII commun.

Bi l’on veut gagner quelque chose en ce monde.
il faut se remuer et se donner de la peine. Voulezi
vous parvenir aux grands honneurs et aux dignités,
courbez-vous nous les fardeaux dorés. Voulez-vous
jouir des bénédictions de la paternité. élever
autour de vous des enfanta et des petits-enfants.
exercez en repos une honnête industrie. Moi... je
n’ai nul goût pour cela. Je veux vivre et mourir
libre, ne dépouiller personne et n’hériter de pers
sonne, et, du haut de me. bête, voir avec dédain,
ail-dessous de moi, toutes les bagatelles d’ici-
bus.

renoue canasson.
Bravo! c’est tout juste mon affaire.
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l maman aanliiBliSlliii.
Co doit être plus amusant, il est vrai, de trotter

ainsi sur les tètes des autres.
PREMIER ClillMSSllill.

Camarade, les temps sont durs; le glaive n’est
plus aujourd’hui auprès de la balane-c et du droit;
mais personne ne peut pour cela me faire un
crime de m’être mis du côté de l’épée. Je puis

bien, a la guerre, me conduire humainement,
mais sans laisser prendre me peau pour un tam-
beur.

pneuma ARQUEBUSIER.

A qui la faute, qu’à nous autres soldats, si le .
paysan est honteusement ruine? La triste guerre,
la misère, les peines, il peut y avoir seize une que
cola dure.

pneuma CilmASSII-zll.

Frère, le bon Dieu qui est lit-haut, tous ne peu-
vent le louer in la fois. ii’un demande le soleil, qui
gène l’autre; celui-ci veut sec ce que l’autre veut
humide. Où toi. tu ne vois que micro et fléau.
n m’apparaît le jour brillant de la vie. Si c’est
aux dépens du bourgeois et du paysan, eh bien!
en vérité, j’ai pitié d’eux, mais je n’y puis rien

changer..... Voyez, c’est tout juste comme dans
une charge au sabre z les chevaux souillent et
prennent leur élan; soit couché qui voudra au ’
milieu du chemin, fût-cc mon frère, mon propre
fils, quand ses lamentations me déchireraient
l’âme, il faut que je lui passe sur le corps, je ne
puis pas le porter doucement à l’écart.
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rumina anssmin.

En! qui alors n*inquiète (rouirai ?
. PREMIER cmmssmn.

Et, puisqu’une fois les choses ont tourné de telle
sarte que la fortune sourit ou soldat, saisissons-ln
à deux mains; ils ne nous laisseront pas mener

I déifiai’vio-làiibien loiigtomps. La poix viendra; un I
beau matin, mettre fin à. la chose. Le soldat (lé-
bride, le paysan attelle; avant qu’on nil; le temps
(l’y penser. tout aura repris le train d’autrefois.
Maintenant, nous sommes encore ensemble dans
le paya, nous avons encore ln poignée à la main.
Si nous nous laissons disperser, ils nous pendront
plus haut le panier ou pain.

maman emmena.
Non, il ne tout pas que cela arrive jamais.

Venez, soyons tous unis comme un seul homme.
95cm» cmssmm.

Oui, concertons-nous. écoutez!

"mon monsnnmn, tirant une petite bourse
de cuir, à la Vivandière. .

Commère, combien ai-je consommé?
LA vwmmians.

Ah! ce nient pas la peine d’en parler. (Ils font
leur compte.)

LE momon-me.

Vous avez raison d’aller plus loin, vous ne fuites
que nous gâter notre société. (Les Arquebusiers
sortent.)

maman «tennisman.

C’est dommage! ce sont du reste de braves
camarades.

W w.

M MM:

W il UHWLHM il W

Ml W il] W



                                                                     

sa La saur ne natrium
maman. (:IIASSËUII.

Mais en raisonne comme des savonniers.
ennuient: CHASSEUR. a

Maintenant nous sommes entre nous; voyons
comment nous déjouerons le nouveau projet.

La meurent. . I I I
" un bien! tout bonnement nous n’irons pas.

I’ltEhlllm «cimenta.

Rien, messieurs, centre la discipline! Que cha-
cun aille maintenant à son corps, expose sensé-
ment la: chose aux camarades, de façon qu’ils la
comprennent et qu’ils conçoivont bien que nous ne
devons pas nous en aller si loin. Je réponds de
mes Wallons; chacun d’eux pense comme moi.

Le mai-zonai. une mais. u
Les régiments de Tonka, a pied et à cheval,

voteront tous pour cette résolution.
nenni-ma ClllliASSIlîll, se mettant a côté du premier.

Le Lombard ne se sépare pas (in Wallon.
vanna-m CHASSEUR.

Le liberté est l’élément du chasseur.

DEUXIÈME crassane.

La liberté n’est qu’avec la force. Je via et meure

auprès de Wallonsicin.
Pnfillllîll nmnmnn.

Le Lorrain va avec le grand courant, avec le
parti de la gaieté et (le l’humeur légère.

Le IJIMGON.

Itlrlandaie suit l’étoile de la fortune.

sacoND Tintlllliun.
Le Tyrolien n’obéit qu’à son souverain.



                                                                     

sextes in 5.3
l’illZIHEll GUIRASSIER.

n . Alors, que chaque régiment écrive bien propi’c-

ment une pétition, pour dire que nous voulons
rester ensemble, que ni violence, ni ruse, ne
pourront nous séparer de Friedland, qui est le
père des soldais. Un la présentera avec un pro-

- fenil respect a Piccolemini....; je veux dire le fila.-
ll s’entend a ces aortes de choses, il peut tout au-
près de Friedland, et il est aussi en très grande
faveur près de Sa Majesté l’empereur et roi.

secoue crassane.
Venez! C’est convenu flanchez tous la! Piccolo-

mini sera notre orateur.
LB TROMPETTE, La DRAGON, PREMIER coassera,

DEUXIÈME commette, TIBAILLEURS, il la fois.

.Piceolomini sera notre orateur. (Ils veulent
Sortir.)

Mi manteau. une mais.
Avant tout, encore un petit verre, camarades!

(Il boit.) A la santé de Piccolominil
LA VlVANDlÈllE apparie une bouteille.

Celle-là n’aura pas sa coche sur la taille. Je la
donne et de bon coeur. Bon succès, messieurs!

en CUIRASSIER.
Que l’état militaire fleurisse!

Les une): aimantins.
Et que bourgeois et paysans iournisecntl

LB DRAGON et Les TlIlAlLLElllls.

Que l’armée prospère i

LB montreur. et LE MARÉCHAL ces LOGIS.

Et que Friedland la commande!

W in H [Un

Vil

H, i il



                                                                     

et LE CAMP DE WALLEflSTEm

Le immune connussent chante.
Alerte, camarades! à cheval! à cheval!
Votons au combat, il la liberté.
Deuil le courbai, illumine a encore son prix.
Là le cœur a encore du poids.
La nul autre ne vous remplace.
Chacun est tu pour son compte.

(Pendant ce couplet, les soldate" qui étaient au "
fond de la scène se sont rapprochés, et ils for-
ment le chœur.)

LE CllŒUR.

Là nul autre ne vous remplace.
Chacun est il: pour son compte.

LE DRAGON.

La liberté a disparu de ce monde.
(tu ne voit que maures et. esclaves;
La fausseté et la fourberie règnent
Dans cette lâche race humaine.
Celui qui peut regarder la mort en face,
Le soldat seul, est l’homme liure.

un curium.
Celui qui peut regarder la mort en face,
La soldat seul, est "nomme libre.

pneumo CHASSEUR.

Les anxiétés de la rie. il les rejette.
Il n’a plus ni craintes ni soucis.
Il galope hardiment au.devaut de sa destinée;
S’il l’evile aujourd’hui. elle l’atteindre demain,

Et si demain elle doit l’atteindre, laissez-nous donc aujourd’hui
Savourer encore les dernières gouttes d’un temps précieux.

Le immun.
litai demain elle doit l’atteindre, laissez-nous donc aujourd’hui
Savourer encore les dernières gouttes d’un temps précieux.

(Les verres ont été remplis de nouveau, ils trin-
quent et boiventl



                                                                     

senne in I si
ne alumnat. ne: LOGIS.

Son joyeux sort lui tombe du ciel,
Il nia pas ù le souquerir avec ellort.
Le sert de la globo cherche dans le sein de la terre,
c’est lit quill espère trouver le trésor.
Il creuse et hoche, tout. qu’il vil.
Il creuse, jusqu’à ce qu’enlîn il se creuse sa tombe.

. .. .. ..wcnwvn.......
Il creuse et bêche. tant qu’il vit,
Il cteosc,jasqu’à ce qu’entin il se creuse colombe.

PREMIER GIIASfiEUlI.

Le cavalier et son cheval rapide,
Cc sont des hotus redoutés.
Les flambeaux brillent dans le château de la noce,
Sans être invite, il vient a la feta.
Il ne courtise pas longtemps, il ne montre pas d’or.
Il emporte d’assaut le prix de l’amour.

LB GHŒUII .

Il ne courtise pas longtemps, il ne montre pas d’or,
Il emporte d’assaut le prix de l’amour.

DEUXIÈME curuissrsu.

Pourquoi pleure la Illicite et sèche-telle de chagrin? a
laisse-le partir, courir!
Il n’a pas sur terre de demeure tine,
Il ne peut garder un fidèle amour.
Le rapide destin l’entraîne.

Il ne laisse son repos en nul lieu.

LE cuisson.
Le rapide destin l’entraîne,

II ne laisse son repos en ont lieu.

LE paumai: vousseau prend ses deux voisins par la.
main; les autres l’imitent. Tous ceux qui ont
parle forment un grand demi-cercle.

Alerte donc, camarades, bridons nos chevaux!
Dilalons nos poitrines dans la mêlée.

lia V Il



                                                                     

86 u: cama un wçnmxsmfl
La jeunesse remballe, la vie bouillonne,
Mena. manique Fesprit s*évapore!
Si vous ne mettez la vie en jeu,
Jamais vous ne gagnerez la vie.

LB alluma.
Si voua ne menez la vie en jeu.
Jamais vous ne gagnerez la vie.

. (Le rideau tombe, avant que-le chosa-rait achevé
de chanter.)

PIN DU CAMP DE WALLENSTEIN
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PERSONNAGES

WALLENSTEIN, duc de Friedlund, généralissime impérial

dans la guerre du. Trente! ans: I I ’ I " I I I I I I
OCTAVIO PICCOLOMINI. lieutenant général.

MAX PICCOLOMINI, son fils, colonel d’un régiment (le cuiras-

mers.
LE (1mm: TlvlllZKY, beau-frère du Wallenslein, chef de plu-

sieurs "éminents.
NM), feld-nméclml. dans l’intimité de Wallenslein.

humain, général des Croates.

BlETTLEll, chef (hm régiment de dragons.
TIEN-:8 BAC",
vos MAnAuAs,
("En ’ généraux sans Walleusleiu.

(lOl.Al.To. .LE CAPlTAlNE DE CAVALlâllll-Z NEUMANN, aide de camp de

Tcrzky.
LE CONSEILLER DE GUERRE QUESTENBERG, envoyé par

l’empereur.

BAl’TlSTA SEN. astrologue.

LA DUCHESSE DE FllllâDl.AND, femme de Wallensle’m.

THEGLA, princesse de Friedland, sa fille.
LA COMTESSE TEllZKl’, sœur de la duchesse.
UN CORNETTE.

LE SOllllliLlEll du comte Tcrzky.
PAGES et SERVITEURS de Friedland.
SEMl’l’ElEllS et MUSICŒNS de Tanks.

Plusieurs COLONELS et GÉNÉRAUX.



                                                                     

. LES PICCOLOMINI

ACTE PREMIER
Une vieille enllo gothique du11sllhôiel du ville de Pur-eu, décorée

de drapeaux 0l. diantres iuuigncs (le guerre.

SCÈNE PREMIÈRE

11.1.0 Avec ubT’rLuu au» 150mm.

11.1.0.

- Vous arrivez tard..... mais enfin vous arrivez. La
longueur du chemin, comte Isolani, excuse voire
retard.

1301.1131.

Aussi nlarrivons-nous pas les mains vides. On
nous 11 informée à Donnuwerth qu’un transport
suédois étoit en route avec des vivres, environ
si: cents chariots..." Mes Croates Pont enlevé,
nous ramenons.

11.1.0.

Il nous arrive tout à propos, pour nourrir cette

imposante réunion. 1



                                                                     

ou me procuronmi
BUTTLBR.

Tout ici est déjà fort animé, à ce que je vols.
1301.1211.

Oui. oui. les églises mêmes sont remplies de
soldats. (Regardant autour de lui.) Il nly a pas
jusqu’à l’hôtel de ville ou déjà, ce mc semble,

vous ne. vous noyez assez bien étoblie..... Quo --
voulez-vous?le soldat se tire d’affaire et s’arrange
comme il peut.

11.1.0.

Les colonels de trente régiments sont déjà
réunie. Vous trouverez ici Terzky, Tiofenbuoh.
Golnlto, Gœtz. Marraine, Hinnersum, les Piccolo-
mini père et fils..... Vous saluerez plus (Pou vieil
ami. Il n’y a que flouas et Altringcr qui nous
manquent encore.

anneau.
Ninitendez pas dallas.

un) se montre étonné.
Comment? Savez-vous.....

ISOLA!" Pinterrompt.
Max Piocolomini est ici? 0h! menez-moi vers

lui! Je le vois encore..... il y a dix une de cola..."
quand nous combattions contre Mansfcld à Des-
sou..... lancer son cheval du haut du pont et le
pousser à travers Pimpé-tucux courant de l’Elbe,
pour aller secourir son père, qui était en danger.
Alors un premier duvet couvrait à peine. son
menton. Maintenant ce doit être, me diton, un
guerrier accompli.

t

11.1.0.

Vous le verrez encore aujourd’hui. Il amène de



                                                                     

son i. senne l et"
Corinthie in duchesse de Friedlond et le princesse.

- lie doivent arriver dans la matinée.
mmnen.

Ainsi le prince appelle aussi près de lui se
femme et sa tille? il fait venir bien du monde ici.

isouNl.
Tant mieux. Je m’attendais défile; n’entendro’" I

parler que de marches, de batteries et d’attaques,
et, voyez donc! le duc prend soin aussi que
d’aimebies objets réjouissent nos yeux.

me, qui est demeuré pensif, à Ruiner, qu’il
tire un peu à llecart.

Comment savezavous que le comte Galles ne
vient pas?

DUTTLER, d’un ton significatif.

(Test qu’il a cherché à me retenir aussi.

me.
Et vous êtes resté ferme?(Il lui serre la main.)

Brave Bottier!
BUTTLEII.

Après cette récente obligation que j’ai encore
ou duc .....

me.
Oui, général-major! Je vous félicite .....

ISOLANI.

Pour le régiment, n’est-ce pas, que le prince lui
a. donné? Et encore c’est celuiulà même, me diton,

où Bottier a débuté comme simple cavalier et
monté de grade en grade. Eh bien. c’est vrai l c’est

pour tout le corps un aiguillon. un exemple. de
voir une fois un vieux soldat, homme de mérite,
faire son chemin.

H Hi Un HI 1H Eh



                                                                     

82 LES- PICCOLOMINI
terrir-n.

Je suis en peine de savoir si je puis déjà roue-I
voir vos félic:itations..... il manque encore la
sanction (le l’empereur. -

[MILAN].

I’renez..prenez hardiment! La main qui rouan. .. ..
placé là est assez forte pour vous y maintenir, en
dépit de llcmpereur et (les ministres.

me.
Si nous voulions tous être scrupuleux à ce

point! L’empereur ne nous donne rien..... c’est
du due que nous vient tout ce que nous espérons,
tout ce que nous avons.

ISOMNI, à lite.
Frère, vous l’ai-je déjà raconté? Le prince veut

satisfaire mes créanciers; il veut lui-même être
désormais mon caissier et faire de moi un homme
rangé. Et voilà le troisième fois, songez donc, que
sa royale générosité me préserve de la ruine et
sauve mon honneur.

me.
Que ne peut-il toujours ce quiil ferait de si bon

cœur! il donnerait a ses soldats (les terres et des
vassaux. Mais comme ils lui raccourcissent le
bras à Vienne et lui coupent les ailes, tout qu’ils
peuventi... Voyez ces nouvelles et belles preten-
tiens qu’apporte ce Questenbergi

Bl’TTLER.

Je me suis laissé dire aussi quelques mais (le
ces prétentions impériales..... Mais j’espère que le

duc ne cédera sur aucun point.



                                                                     

anapestes Il 63-
l me.

Sur son droit. assurément non! Pourvu seule- ,
"ment qu’il ne quitte pas la place!

comme, frappe de ce, langage.
Savez-vous quelque chose? Vous m’efiraycz.

monial, en même temps.
I Nous serions tous-ruines.-- - - -

me. l[irisons un Je vois tout juste notre homme qui
vient lin-bas. avec le lieutenant général Picco-
lumini.

DUTTLER, secouant la tète d’un air inquiet.

Je crains que nous ne partions pas d’ici comme
nous sommes venue.

SCÈNE il

Les summums, comme mammaire,
ensemences.

carme, encore dans l’éloignement.

Comment? Encore de nouveaux hôtes? Avouez-
le, mon ami, il fallaitcette lamentable guerre pour
réunir dans l’enceinte d’un seul camp les fronts
couronnés de gloire de tant de héros.

encensasse.
Il ne faut pas venir dans un camp de Friedlanrl

si l’on veut penser du mal (le la guerre. J’en
aurais presque oublie les fléaux quand j’ai vu
ce sublime génie de l’ordre par lequel, tout en
ravageant le monde, elle subsiste elle-même,
quand j’ai vu les grandes choses qu’elle a créées.

n w il

W IF il.

Mi

il il i1 W il.



                                                                     

et - Les armateurs:

oeuvre. . .Et voyez a! une paire de braves qui ferme
dignement ce cercle de héros. Le comte [salami et
le colonel Buttlcr..... un! nous avons n sous les
yeux à la fois tout le métier de la guerre. (Présen-
tant Bottier et Isolant.) Voilà la force, ami, et
.voieila célérité. - - -- - - -- n -

casernasses, à Octavie.
Et entre les deux la sagese expérimentée.

OCTAVIO, leur présentant Questenberg.

Le chambellan et conseiller de guerre Questen-
berg. Nous honorons dans ce digne hôte le por-
teur des ordres impériaux, le grand protecteur et
patron des soldats. (Silence général.)

me s’approche de Questenberg.
Cc n’est pas la première fois. monsieur le mi-

nistre, que vous nous honorez de votre visite dans
le camp.

surmenasse.
Une iota déjà je me suis trouvé devant ces dra-

peaux.
une.

Et savez-vous en quel lieu? C’était à Znaim, en
Moravie, ou vous vous êtes présenté de la part de
l’empereur, pour supplier le duo de prendre le
commandement.

ounsrsneene.
Supplier, monsieur le général? Ni me mission

n’allait aussi loin, que je sache, ni mon zèle.

nm.
en bien! pour le contraindre, si vous voulez.

Je me le rappelle fort bien..... Le comte Tilly,



                                                                     

ACTE .1... sans n . " 6.5
venait d’être mis en complète déroute sur le
Le Bavière était ouverte à l’ennemi..... .,
Rien ne rempochait de pénétrer jusqu’au cœur de
l’Autriehe. Vous parûtes alors, vous et Werden-
berg, devant notre maître, l’assiégeant de suppli-
cotions, et le menaçant de le disgracieriez l’empe-

......p.er.eur, sin ne prenait pitié de cette situation" I.
- lamentable.

nom: s’approche.

Oui, oui! on conçoit aisément. monsieur le mi-
nistre, qu’avec votre mission d’aujourd’hui il ne
vous son: pas précisément agréable de vous rap
peler l’ancienne.

consumera.
Et pour quelle raison? Il niy a entre elles rien

de contradictoire. Alors, il slegisseit d’arracher la
Bohême des mains de l’ennemi; aujourd’hui, je
dois la délivrer de ses amis et de ses protecteurs.

me
Une hello fonction! Après que nous avons, au

prix de notre sang, enlevé la Bohème au Saxon,
on veut, pour notre récompense, nous jeter hors
du pays.

. QUESTENBERG.

Si ce pauvre pays ne doit pas échanger simple-
ment un fléau contre un outre, il [ont qui! soit
affranchi à la fois du joug des amis et des enne-
mis.

ll.l.0.
un quoi! l’année a été bonne, le paysan peut

recommencer à fournir. I -
5

l) W in

ml 1



                                                                     

60 Les rincerons:
enserrant-zinc.

Oui, si vous perlez des troupeaux et des lieu:
de pacage, monsieur le foie-maréchal" . ..

ISOLANI.

La guerre nourrit le guerre. 8l l’empereur perd
des paysans, il n’en gagne que plus de soldats.

.. . .. .. enamouras. - ’ s "
Et s’appeuvrit d’autant de sujets.

useuse
Dahl nous sommes tous ses sujet!»

oussrrznnnne.

Avec cette (inférence, monsieur le comte. que
les une, par une utile activité, remplissent le
trésor, et que les outres ne s’entendent qu’à le
vider bravement. L’épée n appauvri l’empereur;

c’est le charrue qui doit lui rendre sa force.
BUTTLEII.

L’empereur ne serait pas pauvre, s’il n’y axait

pas (ont de ces sangsues qui sucent la moelle du
Paille

meurt.
Les choses ne doivent déjà pas aller si mal. Il

s’en faut, ne le vois«je pas? (se plaçant devant lui
et examinant ses vêlements) que tout l’or soit

monnayé. .commueras.
Grâce à Dieu! on a encore pu sauver quelque

chose..... des doigts des (trames.
me.

Le! que Slewate et Murtiniz, sur qui l’empereur,
au grand scandale de tous les bons fichâmes, en»
tusse les dans de sa faveur..... qui a’engreiosent



                                                                     

.. acre "l,- scsNe-u - et
des dépouilles des citoyens proscrits"... qui gran-
dissent par la ruine commune, qui seuls récoltent-I
dans le malheur public; et insultent, par une
pompe royale. aux douleurs du pays..... que ceux-
là et leurs pareils payent la guerre, la guerre
funeste,- qu’après tout ils ont seuls allumée!

- : marrera. - - ’Et tous ces parasites publics qui ont constam«
ment les pieds sous la table de l’empereur, qui
happent avidement tous les bénéfices, ils veulent
faire au soldat, qui campe devant l’ennemi, sa
part de pain et raturer ses comptes.

ISOLANI.

Je n’oublierai de me vie calame a Vienne. quand
j’y allai, il y a sept ans, pour presser la remonte
de nos régiments, ils me traînaient d’une anti-

chambre à une autre, et me laissaient la des
heures entières parmi les courtisans, comme si
j’étais venu pour demander l’aumône. A la iln...,
ils m’envoyèrent un capucin; je crus que c’était
pour mes péchés. Mais non, c’était l’homme avec

qui je devais traiter des chevaux de notre cava-
lerie. Et il me fallut aussi repartir, sans avoir rien
terminé. Le duc ensuite me procura en trois jours
ce qu’a Vienne je n’avais pu obtenir en trente.

QUESTRNBERG.

Oui, oui, cet article c’est retrouvé dans les
comptes. Je sais que nous avons encore à payer
sur cette fourniture.

me.
La guerre est un rude et violent métier. On ne

se tire pas d’affaire par des moyens de douceur,

.0 W W



                                                                     

ce . enfermements: . .
on ne peut pas tout ménager. Si lion vouloit
attendre qu’à Vienne ils eussent, de -. vingt»quotre

maux, choisi le moindre, on attendrait long-
temps..... Trancher vivement les difficultés, voilà

» le mieux, et font pis pour les accrocs! Les hommes,
dans la règle, s’entendentà recoudre et à rapiécer.

. et ils scient. mieux à une maudite ..nécessité. qu’à.

un choix amer.
Quesnnueno.

.Oui, cela est vrai. Le prince nous épargne le
choix.

me.
Le prince a pour les troupes une sollicitude

paternelle; nous voyons quels sont pour nous les
sentiments de l’empereur.

QUESTBNBERG-

Son coeur est le même pour toutes les condi-
tions, et il ne peut sacrifier Tune à l’autre.

ISOLANI.

Voilà pourquoi il nous pousse dans le désert
parmi les bêtes féroces. afin de protéger ses
chères brebis.

commune, avec sarcasme.
Monsieur le comte, c’est vous qui faites cette

oompnreison..... et non pas moi.
m0.

Cependant, si nous étions tels que la cour le
suppose, il était dangereux de nous donner la
liberté.

consumeras, avec gravité.
C’est une liberté prise, et non donnée : aussi

«in besoin d’yrmettre un frein.

fi

I



                                                                     

ÂCTE.1.Ii..BQ.ÈNE Il 69
me.

(liron s’ettende à trouver un cheval farouche.
QUESTBNBERG. i

Un meilleur cavalier radoucira.
me.

Il ne porte que celui qui l’a dompté.

-- -- i - - " QUESTENBERG; i ’
S’il est dompté, il obéira à un entent.

me.
L’enfant, je le sais, on le lui a déjà trouve.

cornemuses.
Ne vous inquiétez pas de son nom, mais soule

ment de votre devoir.
ronron, qui jusqulaiore s’est tenu à l’écart avec

Piccolomini, mais en prenant visiblement in-
térêt à la conversation, s’approche.

Monsieur le président, l’empereur o en Alle-
magne une magnifique armée. Il y a bien trente
mille hommes cantonnés dans ce royaume, et il y
on a bien seize mille en Silésie. Dix régiments
sont sur le Wéser, sur le Rhin et sur le Mein; six
en Souche, douze en Bavière tiennent tête aux
Suédois; sans parler encore des garnisons qui,
sur la frontière, défendent les places fortes. Tout
ce peuple de soldats obéit à des généreux de
Friedlnnd. Ceux qui le commandent sont tons-
elles à la même école, un même lait les n nourris,
un même cœur les anime. Ils sont tous comme
des étrangers sur ce sol; le service seul, voilà.
leur foyer et leur patrie. Ce qui les excite, ce n’est
pas rameur du pays, car des milliers ont nés,
comme moi, dans des contrées étrangères; ce



                                                                     

70 Les monotonie! . .
n’est pas l’amour de l’empereur, car il y en a bien
une moitié qui a passé (le notre côte en désertant.
le service étranger, et il leur est indill’érent de
combattre sous la double aigle, sous le lion ou
nous les lis. Mais un seul homme les conduit tous
avec un frein d’une égale puissance, les réunis-
sont en un seul corps par un même..nm0ur et une

même crainte. Et comme l’étincelle de la foudre
court rapidement et sans danger le long de la tige
conductrice, ainsi ses ordres tout-puissants pas-
sent du poste extrême et lointain qui entend la
Baltique se briser sur les dunes ou voit les fertiles
vallées de l’Adige, jusqu’à la sentinelle dont la
guérite s’élève près du palais de l’empereur.

commuera.
thuel est. en résumé, le sens de ce long discours?

centon.
C’est que le respect, l’inclination, la confiance

qui nous soumettent à l’ricdland, ne se trans-
plantent pas sur le premier venu que la cour
voudra nous envoyer de Vienne. Nous gardons
encore un fidèle souvenir de la manière dont le
commandement vint aux mains de Friedland.
Est-ce peut-etre Sa Majesté Impériale qui lui
remit une armée toute faite? N’eut-elle a chercher
qu’un chef pour ses troupesi... il n’y avait pas
même d’armée. Il fallut d’abord que Fricdlnnd la
créât; il ne la reçut pas, il la donna à l’empereur.
0e n’est pas de l’empereur que nous tenons Wal-
lonstein pour général. Il n’en est pas ainsi, non!
C’est de Wallonstein que nous tenons l’empereur
pour maître! c’est lui, lui seul, qui nous attache
à ses drapeaux.



                                                                     

nous), mon tu I î!
comme s’avance entre aux.

(Test seulement pour vous rappeler, monsieur --
le conseiller, que vous êtes dans le camp. parmi
des gens de guerre. (Test le hardiesse et le liberlé
qui font le soldat. Pourrait-il agir avec audace?
si on ne lui laissait aussi le droit de parler avec

---nudace La L’un passe après l’autre... La hardiesse. .

de ce brave olllcier (montrant Buttler),qui tout à.
l’heure n’a fait que se méprendre sur son but, a
conserve à l’empereur Prague, en capitale, au
milieu d’une terrible révolte de la. garnison, dans
un moment ou la hardiesse étoit le seul moyen
de salut. (On entend au loin une musique (puera
rière.)

me.
Ce sont cllcsl le. garde les salue..... Ce signal

nous apprend que la princesse est arrivée.
comme, à Questenberg.

Alors Max, mon fils, est aussi de retour. Il est
ollé les chercher en Corinthle et les a accompa-
gnées ici.

ISOLANI, à 1110.

Allons-nous ensemble les saluer?
me.

Oui, allons. Colonel Buttler, venez! (A Octavia.)
Souvenez-vous qu’avant midi nous devons encore
nous rencontrer chez le prince avec monsieur le.
conseiller.



                                                                     

72 I Les renommer

SCÈNE Il!

OCTAVE) m QUESTENBERG, qui restent
sur le scène.

courtisanerie. avec des marques d’étonnement. ..
I Quo nia-en fallu entendre, lieutenant générall

Quelle audace effrénée! Quelles idéesl... Si cet
esprit est gènéral.....

convie.
Vous venez d’entendre les trois quarts de l’armée.

QIJESTENBERG.

Malheur à. nous! Où donc trouver enfile-champ
une seconde armée pour garder celle-ci?... Oct
Illo, je le crains, pense encore bien plus mol qu’il
ne parle, et ce Bottier aussi ne peut cacher ses
mauvais sentiments.

comme.

Susceptibilité.... orgueil irrité.... rien de plus...
Je ne désespère pas encore de ce Buttler; je sais
le moyen d’exorciser ce mauvais esprit.

QUESTBNBERG, allant et venant avec agitation.

Non! cela est pire, oh! bien pire, mon ami, que
nous ne l’avions rêvé in Vienne. Nous considérions

les choses avec des yeux de courtisans, éblouie
par l’éclat du trône; nous n’avions pas encore vu
le général, le chef tout-puissant. dans son camp.
Ici. c’est tout outre chose! lei, il n’y a plus d’em-

pereur. C’est le prince qui est empereur. La pro-
monade que je viens de faire à vos côtés, à tre-
vers le camp, renverse mes espérances.



                                                                     

I me I, sceau tu. l 73
comme.

- * Vous voyez maintenant combien est dangereuse
la mission que vous m’avez apportée de la cour,
et quel rôle délicat j’ai à jouer ici. Le plus léger
soupçon du général me coûterait la liberté et la
vie, et ne ferait que hâter l’exécution de son projet

suassions . . ..quarteronne.

A quoi songions-nous, quand nous avons confié
le glaive à. ce furieux, et remis une telle puissance
en de telles mains? Pour ce cœur mal gardé, cette
tentation la était trop forte; n’eùtoelle pas été dan-

gcreusc, même pour un homme bien meilleur? Il
se refusera, je vous le dis, à obéir à l’ordre de

.l’cmpereur.... Il le peut, et il le fera..... Nous
bravant impunément, il révélera notre honteuse
impuissance.

comme.

Et croyez-vou qu’il ait fait venir ici, dans son
camp, sans raisons, a femme et sa fille, tout juste
en ce moment où nous nous préparons à la guerre?
Retirer ainsi des domaines de l’empereur les der-
niers gages de sa fidélité, cela nous annonce
l’explosion prochaine de la révolte.

enserrerons.
Malheur à nousl Et comment résister à l’orage

menaçant qui s’amasse tout autour de nous? l’en-
nemi de l’empire aux frontières, déjà maître du

cours du Danube, et faisant toujours de nouveaux
progrès.... Dans l’intérieur du pays, le tocsin de
la rébellion... le paysan en armes.... toutes les
classes prêtes à. éclatera... et l’armée, dont nous



                                                                     

7i- I I ne: placoterais: I
attendons notre secoure. séduite, farouche. dagua. .. ..

bituée de toute discipline... violemment détachée

de l’Etat, de son empereur, en proie au vertige
comme le chef qui le conduit.... instrument re-
doutable, livré, avec une aveugle docilité, au plus
téméraire des hommes.

oeuvre.
Mais aussi ne déeeepèrone pris trbp tôt, mon.

ami! La parole est toujours plus hardie que l’ac-
tion, et plus d’un qui maintenant, dan son zèle
aveugle, parait décide à toutes les extrémités,
sentirait inopinément un cœur battre dans sa pain
trine. si l’on prononçait le vrai nom de l’attentat.

En outre... nous ne sommes pas absolument sans
défense. Le comte Altringer et Galles, vous le
savez, maintiennent dans le devoir leur petite
armée... et in reniement encore journellement....
Il ne peut nous surprendre; vous savez que de
toutes parts je l’ai environné de mon espions; je
suie informé, à l’instant, de la moindre démar-
che... bien plus, sa propre bouche me révèle ses
secrets.

QUESTEN BRIN.

Il est vraiment inconcevable qu’il ne remarque
pas l’ennemi qu’il o à ses côtés.

oeuvre.
N’allez pas croire que je me soie insinue dans

ses bonnes grâces par des artifices mensongers,
une complaisance trompeuse, et que je nourrisse
sa confiance par des paroles hypocrites. Sans
doute la prudence et mon devoirs cuvera l’empire,
envers l’empereur, me commandent de lui cacher



                                                                     

acre .1. sonies in 75 I
mes véritables sentiments; mais jamais je mon ai.
simulé de faux pour l’abuser.

l quesrssesne.
Ce sont visiblement les voies du ciel.

comme.
Je ne sais ce que c’est... qui l’attire et l’enebeine

si puissammenta moi et a mon fils. Nous avons.
toujours été amis. frères d’armes; l’habitude, les

communes aventures nous ont liés de benne
heure... mais je puis dire le jour ou tout à coup
son cœur s’ouvrit à moi, ou sa confiance s’accrut.
C’était le matin de la bataille de Liitzcn. Poussé
par un. mauvais rêve, j’étais allé le chercher et lui
oll’rir un autre cheval pour le combat. Je le trouvai
endormi loin des tentes, sous un arbre. Quand je
Tous réveillé et que je lui fis part de mon inquié-
tude, il me regarda longtemps avec étonnement;
puis il se jeta à mon son et me montra un atten-
drissement dont ce petit service n’était nullement
digne. Depuis ce jour, sa confiance me poursuit,
a proportion que la mienne le fait.

gemmasse.
Vous mettrez, n’est-ce pas, votre fils dans le

secret? -amarre.
Non l

enserrasses.
Comment? vous ne voulez pas même invertir

en quelles mauvaises mains il se trouve?
oeuvre.

il faut que je l’abandonne a son innocence. La
dissimulation est étrangère à son âme ouverte.



                                                                     

70. ses assommer;
L’ignorance seule peut lui conserver cette liberté l l
d’esprit qui laissera au duc sa sécurité.

couenneuse, soucieux.
Mon digne ami! j’ai la meilleure opinion du co-

lonel Piccolominl.... Cependant.... et... réflé-

-ebissez.... Icomme. u I’ Il faut que je coure ce risque..." Silence! il
vient lei.

SCÈNE 1V

MAX PlCCOLOMlNI, comme "cantonna,
QUESTENBERG

un.
Eh! le voilà lui-même. Je suis heureux de vous

revoir, mon père. (Il l’embrasse; en se retour-
nant, il remarque Questcmbcrg et recule avec
froideur.) Occupé, à ce que je vois? le ne veux
pas vous déranger.

ocra-no.
Comment, Max ? Regarde donc notre hôte de -

plus près. Un vieil ami mérite de l’attention, et
l’envoyé de ton empereur a droit au respect.

aux, froidement.
De Questenberg! Soyez le bienvenu, si quelque .

bon motif vous amène au quartier général.

enserrasses a pris sa main.
Ne retirez pas votre main, comte Piccolomini.

Je ne la prends pas seulement en mon nom, et ce
n’est point un compliment banal que j’ajoute la. I
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- (Prenant les mains du pèze et du fils.) Octavie....
Max Piccolomini! noms propices et (l’heureux eu- ,.
gare! Jamais la fortune ne sera infidèle à l’Au- ’
triche, tant que ces deux astres, salutaires et par
tccteurs, luiront sur ses armées.

un.
I-IVous sortez (le votre rôle. monsieur le ministre;

ce n’est pas pour louer que vous êtes ici; je sais
que vous ôtes envoyé pour blâmer et réprimanë-

tien... Je ne veux avoir aucun privilège sur les
autres.

0mm.
Il vient de la cour, où lion n’est pas tout à fait

aussi content du duc qu’ici.
aux.

Quly a-toil donc encore à reprendre en lui? Qu’il
décide a. lui seul ce que seul il cornprend? Eh
bien! il a raison, et sans doute il persistera. Que
voulez-vous! il n’est pas fait pour s’accommoder
et se tourner avec souplesse au gré d’autrui :
c’est contre sa nature, il ne le peut pas. Il a reçu
en partage une âme de souverain, et il occupe
une Qplace de souverain. C’est un bonheur pour
nous qu’il en soit ainsi. il y en a bien peuqqui
sachent se gouverner, user sensément de leur
hon sont... C’est donc pour tous un bonheur qu’il

se rencontre une fols un homme qui devienne un
centre. un point d’appui pour des milliers d’hom-
mes.... qui soit placé in comme une colonne iné-
branlable à laquelle on se tienne et s’attache avec
joie et confiance. Tel est Wellsnsteln, et quelque
antre peut valoir mieux aux yeux de la mon...
mais lui seul convient à l’armée.



                                                                     

78 LES "MENU!
QUESTENBBRG.

A l’armée! Ah! oui.

un.
Et c’est un plaisir de voir comme il’eveille, for»

tifie, ranime tout autour de lui; comme. dans son
voisinage, toute force se manifeste, toute faculté h
a curule-champ plus cette conscience d’elle-nième! Il .-

ll tire de chacun la Vertu propre à chacun et la
développe; il laisse tout homme demeurer entie-
rament ce qu’il est; il se contente de veiller à ce
qu’il le soit toujours à propos. De la sorte, il sait
faire, des moyens de tous, ses propres moyens.

quesrsnasnc.

Qui lui refuse la connaissance des hommes.
l’art de les employer? Seulement son rôle de
maître lui fait complètement oublier son devoir
de sujet. il semble qu’il soit ne avec cette dignité.

au.
Ne l’est-il donc pas? Le ciel l’a doué (latentes

les forces qu’elle réclame, et, en outre, de la force
d’accomplir, à la lettre. le vœu de sa nature, de
conquérir à son talent de souverain une place de
souverain.

enserrasses.
Ainsi donc. à. la lin. c’est de sa magnanimité

qu’il dépend de fixer partout désormais les limites

de notre pouvoir.
au.

L’homme extraordinaire veut une confiance
extraordinaire. Donnez-lui l’espace, il se posera
lui-même son but.



                                                                     

acre-r, solins-n il!
enserrasses.

Sen but, les faits nous le montrent.
sax.

Oui, voilà comme vous ôtes. Tout ce qui a
quelque profondeur vous épouvante aussitôt. Vous
ne vous sentez bien nulle part que la où tout est

son plat. ’ ’ ’ I" i I
oeuvre, a Qucelenberg. .

Rendez-vous de bonne grâce, mon ami. Avec
lui, vous ne finirez pas.

sax.
lis invoquent le génie dans le besoin et fris-

sonnent dès qu’il se montre. Il faut que l’extraor-

dinaire, le sublime même, se fasse de la même
manière que le vulgaire et le quotidien. En cam-
pagne, le moment presse et commanda... Il faut
dominer de sa personne. voir de ses propres yeux.
Le général a besoin de toutes les grandeurs de
la nature; qu’on lui permette donc aussi de ne
suivre que les grandes lois de la nature. Ce qu’il
doit consulter, c’est l’oracle. l’oracle vivant qui

est au dedans de lui.... et non des livres morts.
de vieilles ordonnances, des papiers poudreux.

001mo.
Mon fils, permets-nous de ne pas dédaigner les

vieilles et étroites ordonnances. Ce sont de pré-
cieux, d’inestirnables freins par lesquels l’homme
opprimé a contenu la volonté impétueuse de ses
oppresseurs, car toujours l’arbitraire fut redou-
table... La route de l’ordre, quand elle passerait
par des sinuosités, n’est point un détour. La ligne

droite est la voie terrible de la foudre, du boulet



                                                                     

8.0 . Les ..rmconomm
l ne canon... Ils atteignent rapidement le but, par

le chemin le plus court, et c’est par in destruction
qu’ils se tout. passage pour détruire. Mon (ils, la
route que l’homme se fraye, route prospère et
bénie, suit le cours des fleuves, les libres détours
des vallées; elle tourne le champ de blé, le coteau

.110 vignes, respectant les limites mesurées des A
héritages.... et de la sorte elle mène au but, plus
tard. mais sûrement.

QUESTENBEM.

0h! écoutez votre père... écoutez-le, lui qui est
un héros et en même tempe un homme!

OCTAVIO.

L’enfant des camps parle par tu bouche, mon
(ils. C’est une guerre de quinze une qui a élevé tu
jeunesse... Tu n’as jamais vu in paix, Il y a en-
core un même supérieur, mon fils,luu mérite
guerrier; dans ln guerre même, le guerre n’est
point le but. Oc ne sont pas les grandes et
promptes actions de la force, les étonnantes mer-
veilles du moment, qui enfantent le bonheur. ni
rien de ce qui dure paisiblement et puissamment.
Le soldat construit à la hâte et soudain sa légère
ville de toile; il y règne un bruit, un mouvement
éphémère; le marché s’anime; les routes, les
fleuves se couvrent de denrées; le commerce et
l’industrie s’agitent; mais, un matin, on voit tout
ùcoup tomber les tentes, la horde pousse plus
loin, et la terre, le champ de blé, foulé et ravagé,
restent in, morts comme un cimetière, et c’en est
fait de la moisson de l’année.

un.
0h! que l’empereur fasse la paix, mon père! Je



                                                                     

ACTE 1, semeur - 8!
donnerai avec joie le laurier sniglant pour la pre-L ,
mièrc violette-que nous apportera le printemps,-
comme un gage odorant de la terre rajeunie. -

oeuvre.
Que se passe«t-il en toi? Quelle est cette émus

tien soudaine? A
Il l h I au.Je n’ai jamais vu la paix?... Je" l’ai vue, sage I
père. je viens de son séjour, aujourd’hui même"...
Ma route m’a conduit par des pays ou la guerre
n’a point pénétré.... Oh! la vie, mon, père. a
des charmes que nous n’avons jamais connus....
Nous avons seulement côtoyé la rive déserte (le
cette belle vie, comme une troupe errante de
pirates qui, entassée sur son vaisseau étroit et
fétide, se déchaîne, avec des mœurs incultes, sur
l’insulte Océan, et ne connaît de la vaste terre
que le baies où elle risque de furtifs débarque-
monts. De tous les trésors que la terre cache au
fond de ses vallées, oh! rien... rien encore ne
nous est apparu dans nos courses sauvages.

oeuvre devient attentif.
Et c’est ce voyage qui te les a révélés?

aux. I
C’était le premier loisir de ma vie. Dis-moi,

que] est le but et le prix de ces pénibles travaux
qui m’ont dérobé ma jeunesse, qui ont laissé mon

cœur vide, et sans jouissance mon esprit, que
nulle culture n’a encore paré? Car le bruyant
tumulte de ce camp, le hennissement des chevaux,
l’éclat de la trompette, les heures monotones du
service, l’exercice militaire, la parole de comman-

6



                                                                     

se LES monotonie: ldemcnt..... tout cela ne donne rien au coeur.
au cœur altéré. il manque une âme à ce vain .
métier..." il est un outre bonheur et diantres
joies.

oeuvre.
Tu en beouooup- appris dans ce court voyage,

mon fils.

.. k .... .. . un.
0h! que! beau jour, quand enfin le soldat

rentre dans in vie, dans l’humanité. quand les
drapeaux se déploient pour le joyeux retour, et
quion entend battre une douce marche de paix
qui ramène ou foyer; quand tous les chapeaux,
tous les casques se purent d’un vert feuillage.
dernier larcin fait aux campagnes! Les portes des
villes s’ouvrent (relies-mêmes, il n’est plus besoin

que in mine les fasse sauter; les remparts se cou-
vrent. tout autour, d’hommes pacifiques. qui
lancent dans les airs leurs acclamations..... De
toutes les tours retentit la voix sonore des
cloches. qui annoncent le joyeux soir dieu jour
sanglant. Des villages et des villes s’élance en
fouie un peuple ivre (l’allégresse, qui cordiale-
ment empressé, importun, retarde la marche de
i’armée..... Alors, heureux (ravoir encore vu ce
jour, le vieillard secoue les mains de son me qui
revient, et lui, il rentre comme un hôte étran-
ger, dans son domaine depuis si longtemps abon-
donné. L’arbre, à son retour, le couvre de ses
bronches touffues. Purine qui, au départ, plioit
comme un jonc, et elle sinpproehe de lui, avec le
pudeur (rune jeune fille, celle qui! avait laissée
jadis au sein de se nourrice. Oh! heureux celui



                                                                     

sers r. salins W I se .
qui voit alors une porte s’ouvrir pour le recevoir,
de tendres brus pour l’enlever doucement!

summums, ému.
Oh! fenton que vous parliez d’un temps si loin-

tain, si lointain encore, et non de demain, non
d’aujourd’hui l

.. .. leur, se. tournent vivement ocre lui.- --
Et à qui dans la foute, si ce n’est à vous, à,

Vienne? Je vous l’evouerni franchement, Ques-
tenberg. Quand toutà l’heure je vous vis lit devant
moi, l’indignation me serra le cœur"... C’est vous

qui empêchez in poix. vous! Il tout que ce soit le
guerrier qui l’obtienne de force. Vous rendez la
vie amère au duo. vous gênez toutes ses démar-
ches, vous le noircissez..." Pourquoi? Parce qu’il
tient plus ou bonheur de l’Europe entière qu’à
quelques arpents de plus ou de moins que possé-
dora l’Autrichc..... Vous le traitez de rebelle, et,
Dieu soit! de pis encore. pures qu’il épargne les
Saxons, qu’il cherche à faire naître la continues
chez l’ennemi, ce qui est, après tout, le seul
moyen d’arriver à la paix; car, si la guerre ne
cesse durant la guerre même. d’où peut venir la
paix i... Allez, allez! autant j’aime le bien, autant
je vous huis...u et, je le jure ici, je répondrai pour
lui, pour ce Wullenstein, mon sang, le dernier
sang de mon cœur. goutte à goutte, avent de
vous laisser vous applaudir de sa chute. (Il sort.)
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SCÈNE V

QUESTENBERG, OCTAVIO PlCCOLOMlNl.

onssrssnsns.
0h! malheur à nous! Les choses en sont-elles

la? (Avec une pressante impatience.) Ami, et
" nous le laissons partir dons cette erreur, nous ne le

rappelons pas à l’instant, pour lui ouvrir les yeux
sans retard?

oeuvre, sortant d’une profonde rouerie.
li vient de me les ouvrir, et je vois plus que je

ne voudrais.
QUESTENHERG.

Qu’estce, mon ami?

OCTAVIO.

Maudit soit ou voyage!
anagramme.

Comment? Qu’est-es donc?

OCTAVIO.

Venez. il faut que je suive sans délai ces mal-
heureuses traces, que je voie de mes yeux.....
Venez..... (Il veut l’emmener.)

enserra sans.
Quoi dans? on?

comme, vivement.
Vers elle l

QUES’I’ENDEIIG.

vous I 0 l î

comme, se reprenant.
Vers le due. Allons. Oh l je crains tout. Je vois

qu’on l’a enveloppé dans le filet. Il ne revient pas
à moi tel qu’il est parti.....



                                                                     

ACTE Ï, SCÈNE V 85

l enserrasses.
Expliquez-moi seulement"...

norme.
Et ne pouvais-je pas le prévoir? empêcher ce

voyage? Pourquoi m’être tu avec luit... Vous
aviez raison, j’aurais. du l’avortir....... Maintenant

il est trop tard.
oussrssssso.

Quoi trop tard? Songez, mon ami, que vous ne
me parlez que par énigmes.

oeuvre, plus maître de lui.
Nous allons chez le duo. Venez. Aussi bien l’heure

qu’il a marquée pour l’audience approche. Venez...

Maudit, trois fois maudit ce voyage ! (Il t’emmène,
le rideau tombe.



                                                                     

ACTE DEUXlÈME

Un galle chez le duo de Frlodland.

SCÈNE PREMIÈRE

DES DOMESTIQUES placent des sièges et élendenl
des tapis. Peu après vient SÉNl, l’astraloguc,

velu de noir, comme un docteur italien, et
d’une façon quelque peu bizarre. Il s’avance
au milieu de la salle, tenant à la main une
baguette blanche, avec laquelle il indique les
divers points du ciel.

un DOMESTIQUE, parcourant la sans
avec une cassolette.

Vivement! Faites qu’on en finisse! La garde
appelle aux armes. ne vent paraître à l’instant.

secoue Domestique.
Mais pourquoi donc 34-0!) décommandé. la

chambre en saillie, la chambre rouge, qui pour-
tant est al brillante?

maman emmenons.
Demande-le au mathématicien. Il dit que de:

une chambre de malheur.
secoue nouesmue.

Folies! cela s’appelle tourmenter les gens. Une



                                                                     

ne!!! il. sans t a?
salle est une salle. Quelle si grande importance-
peut avoir l’endroit?

BÉNI, avec gravité.

Mon fils. il niest rien loi-bus qui n’ait son lm-
portance; mais, pour toutes les choses de la terre,
le point capital et dominant, eiest le lieu et
même. .. . . . . . . . . ,

nommes DonESTlQUE. -
Neutre pas en discussion avec lui, Nathanael.

Notre maître lui-même nlest-il pas obligé de faire

sa volonté? lsiam compte les sièges.

Onze! Mauvais nombre. Mettez douze sièges.
Le zodiaque a douze signes, cinq et sept. Les
nombres sacrés sont compris dans douze.

secoue naniserions.

Qu’avez-vous contre onze? Je voudrais le oa-
voir.

seul.

Onze est le péché. Onze transgresse les dix
commandements.

secoue DOMESTIQUE.

Ah! et pourquoi nommezuvous cinq un nombre
sucré?

siam.

Cinq est l’âme de l’homme. De même que
l’homme est mêlé de bien et de me], de même
cinq est le premier nombre formé du pair et de
l’impuir.

maman 00858110012.

Le foui



                                                                     

’88 Les mammalien
TROISIÈIE cosserions.

Eh! laissealc donc! J’aime à l’écouter, car enfin

ses paroles font faire mainte réflexion.
secoue nommions.

Partons! [le viennent! Là, sortons par la porte
. Ide cri-teille sortent" à le. hâte. Sém’ lassait len-

toment.)

SCÈNE Il

WALLENSTElN, LA DUCHESSE.

musserais.
Eh bien! duchesse. vous avez touché Vienne,

vous vous êtes présentée à la reine de Hongrie?

LA DUCHESSE.
Et à l’impératrice aussi. Nous avons été admises

au baise-main chez les deux majestés.
WALLENSTEIN.

Que disaibon de me voir appeler au camp. dans
cette saison d’hiver, me. femme et me fille?

LA noceuses.

J’ai suivi vos instructions, et allégué que vous

aviez pris un parti au sujet de notre enfant, et que
vous vouliez montrer encore la fiancée à son futur
époux, avant l’ouverture de la campagne.

WALLENSTEIN.

Soupçonnait-on le choix que javela fait?

u sucrasse.
On désirait fort que ce choix ne lût pas tombé

ur un étranger ni sur un luthérien.
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wnnsnsflzm.

Et vous, Élisabeth, que désirez-vous?

[A DUCHESSE.

Votre volonté. vous le savez, a toujours été la
mienne.

mazagran", après une pause.
I H "en bien"... Et, du reste. comment Voué mm” I. "I I.
accueillies à la cour? (La Duchesse baisse les
yeux et se lait.) Ne me cochez rien... Qu’en e-t-ll
été?

u encenses.
0h! mon époux..... Tout n’est plus comme

autrefois"... Il est arrivé un changement.
WALLSNSTEIN.

Comment? à-t-on manque aux égards d’autre-
fols?

u avouasse.
Aux égards, non. L’accueil a été digne et plein

de convenance..... Mais, à la pleee de l’affablllté
aimable et confiante, je n’ai trouvé que solennelles
formalités. Hélas! et les ménagements délicats
que l’on témoignait tenaient plus de la pitié que
de la faveur. Non, ce n’est pas aînel..... pas préci-
sément ainsi qu’on aurait du recevoir la princesse
épouse du due Albert, la noble fille du comte
Harraeh.

magnum.
On a blâmé sans doute me conduite réeente?

un busasses.
0h! que ne l’a-bon fait?... Je suis depuis long-

temps habituée à. vous justifier, à apaiser par mes
discours les esprits irrités"... Non, personne ne



                                                                     

,90 . ensemencerai
vous a blâme..." On s’est renferme dans un
silence solennel, si accablant! Ah! ce n’est pas. ici
un malentendu ordinaire, une passagère suscep-
tibilité..... il s’est passe quelque chose- de fatal,
d’irreparable..... Autrefois, la reine de Hongrie
avait coutume de me nommer teujours sa chère

. .cousine,.de m’embrasser quand je la quittais.
wuneasrsm.

Et cette fois elle a omis de le faire?
LA minasses, séchant ses larmes. après une pause.

Elle m’a embrassée, mais seulement quand
j’avais déjà pris congé d’elle. comme j’allais vers

la porte, elle accourut à moi, rapidement; on eût
dit qu’elle se revisait, et elle me pressa sur son
sein, avec une émotion plus douloureuse que

tendre. iWALIÆNSTEIN lui prend la main.

Possédez-vous l... Comment avez-vous trouve
Eggcnberg, Lichtenstein et les autres amis?

i M encenses, secouant le. tête.
Je n’en ai vu aucun.

WALLENSTEIN.

Et le comte ambassadeur d’Espngne, qui autre4
fois avait coutume de parler si chaudement pour
moi?

La DUCHESSE.

Il n’avait plus de langue pour vous.

marasme.
Ainsi les soleils ne brillent plus pour nous. il

faut que désormais notre propre feu nous éclaire.
LA prouesse.

Et seruiHl vrai? Cher due, ce qu’on murmure
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tout bas a la cour, ce qu’en raconte tout haut dans
le puys, serait-il vrai î... ce que le père Lamormain
par quelques mots....

wastensrsm, rapidement.
Lamormaint que dit-il?

[A DUCHESSE.
" ” Qu’on Vous accuse d’une audacieuse ’transgre’sà - "

sien du plein pouvoir remis en vos mains, d’un
criminel dédain des ordres suprêmes, des ordres
de l’empereur; que les Espagnols, l’orgueilleux
duc de Bavière se lèvent, comme accusateurs,
contre vous; qu’un orage semasse sur votre tête,
bien plus menaçant encore que celui qui autrefois
vous renverse à Ratisbonne; que l’on parle, die
il.... ah l je ne puis le redire....

WALLENSTEIN, très attentif.

Eh bien?
LA avouasse.

D’une seconde.... Elle s’arrête.

WALLENS’I’EIN.

D’une seconde?

La prouesse.
Et plus injurieuse... déposition.

musserais.
On en parle? (Se promenant, fort agité, dans

la chambre.) 0h! ils m’y forceront, ils m’y poussent
violemment, contre me volonté.

m saunasse, s’appuyant sur lui, dit
’ d’un ton suppliant.

0h! s’il en est encore temps, mon époux L... Si ce
malheur peut être détourné par la soumission, la
condescendance... cédez... gagnez cela sur-la fierté
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de votre cœur; c’est a votre maître et a votre em-
pereur que vous céderez. Chine souffrez pas plus
longtemps qu’une haineuse méchanceté noircisse

vos bonnes intentions par une interprétation cuve.
aimée. odieuse. Levez-vous avec la force triomn
phante de le. vérité, pour confondre les menteurs,

les calomniateurs. Nous avons peu de vrais-amis, --
vous le savez. Notre rapide fortune nous a mis en
butte à la haine des immense... Que sommes-nous;
si la faveur impériale se détourne douons?

SCÈNE Il!

La COMTESSE TEnZKY, amenant par la main
la Phll’iCESSE TiiÈCLA; Les raisonneurs.

LA (201111588.

Comment. me sœur? il est déjà question d’affai-
res, et, à ce que je vois, d’affaires peu égayantes.
avant même qu’il ait pujoulr de la vue de sa fille?
Le premier moment appartient à la joie. Friedlcnd
père, voici votre fille! (Thécle s’approche de lui
timidement et veut s’incliner pour lui. baiser la
main; il la prend dans ses bras et demeure quel-
que temps absorbé, le contemplant.)

WALLENS’I’BIN.

Oui! mon espérance c’est heureusement épa-
nouie; je la reçois comme le gage d’une plus
grande fortune.

La encrasse.
C’était encore une tendre enfant, quand vous

ôtes parti pour lever à l’empereur cette grande



                                                                     

f . I l Acre il, laceur il! ï I 93
armée. Puis, quand vous êtes revenu de liexpédl-I
tien de Poméranie, votre fille ôtait déjà au cou-
vent, où elle est restée jusqu’à présent. *

wuwusrrm.
Pendant qu’ici, en campagne, nous travaillions

à en grandeur, à. lui conquérir ce qu’il y a de plus

haut sur Interne, Nature, la tendre mère, a, de
son plein gré, dans les paieilàlee mure du cloître;
départi à la chère enfant les dans divins, et elle la
conduit, gracieusement parée, air-devant de son
brillent destin et de mon espérance.

M avouasse, à la Princesse.
Tu fleurais sans doute pas reconnu ton père,

mon enfant? Tu comptais à peine huit une quand
pour la dernière fois tu vie les traits de son vl-
sage.

"mon.
Si fait, me mère, au premier coup d’œil.... Mon

père n’a point vieilli.... Telle son image a vécu en
moi, tel aujourd’hui il apparaît florissant à me:
yeux.

WALLENSTEIN, à le Duchesse.

L’uimnble enfant! Que de délicatesse dans sa
remarque, et que de raison! Voyez, j’en voulois au
destin de m’avoir refusé un file qui pût hériter de

mon nom et de me fortune, et prolonger dans une
fière lignée de princes mon existence rapidement
éteinte. hâtais injuste envers le destin. loi, sur
cette tête virginale, dans en fleur, je veux déposer
le couronne de me vie guerrière, et je ne tiendrai
pas cette vie pour perdue, si je puis un jour, le
transforment en royale parure, la tresser autour



                                                                     

et I I tss PlŒthilNl. I I lde ce henniront. (Il in tient dans ses bras, ne
moment où Piccoiomini entre.)

SCÈNE 1V

MAX PICCOLOMINI. et peu après LE COMTE
Teneur; LES PRÉCÉDENTB. I

u comme.
Voici le paladin qui nous a protégées.

WALLENSTEIN.

Bois le bienvenu, Max. Tu us toujours été pour
moi le messager de quelque joie, et, comme l’heu-
reuse étoile du mutin, tu l’aie monter à mon hori-

zon le soleil de la vie.
MAX.

Mon générel....

WALLENSTBM.
Jusqu’ici, c’est l’empereur qui t’a récompensé

par me main. Aujourd’hui. c’est le père, l’heureux

père, qui est devenu ton débiteur, et cette dette,
c’est Friedlnnd lui-môme qui le doit payer.

un.
Mon prince. vous vous êtes bien hâté de l’acquit-

ter. Je viens à vous avec honte et même avec dou-
leur; car à peine suis-je arrivé ici, à. peine rai-je
remis dans vos brus la mère et la tille, que l’on
m’amène de vos écuries un magnifique équipage
de chasse, richement enharnaché, pour me payer
de me peine. Oui, oui! me payer. C’était simple-
ment une peine, une charge! et non une faveur, à
laquelle je m’étais trop pressé de croire, et dont je



                                                                     

ni’upprë’tais déjà à vous remercier avec effusion...

Non, votre intention n’était pas que me mission ’
même fût mon plus grand bonheur. (Terzky entre
et remet au Duc des lettres que celui-ci se hâte
d’ouvrir.) .

u courusse, à Max.
Veut-il payer votre peine? Non, simplement re-

connaitre in joie qu’il vous doit. il vous sied, à
vous, d’avoir ces sentiments délicats; il sied à.
mon beau-frère de se montrer toujours grand, tou-
jours prince.

rocou.
Il me faudrait alors aussi douter de son amour:

cor ses mains généreuses m’ont parée avant même
que le cœur du père m’eùt parlé.

aux.
Oui! il faut toujours qu’il donne et rende hou-

roux! (Il prend la main de la Duchesse et ajoute
avec une ardeur croissante.) Que ne lui dois-je
pasl... Ohltout n’est-il pas pour moi dans ce nom
chéri de Friedlnnd? Toute ma vie, je veux rester
l’esclave de ce nom.... c’est en lui que fleurira pour
moi toute joie, toute belle espérance... Le sort, par
un charme invincible, m’y tient renfermé, comme
dans un cercle magique.
u courusse, qui. pendant ce temps, a observé etc

tenacement le Duc, remarque qu’à la lecture
des lettres il est devenu pensif.
Mon frère veut être seul. Retirons-nous.

WALLENSTEIN se retourne avec précipitation, et, se
maîtrisant, il dit avec sérénité à la Duchesse.

Je vous le répète, princesse! soyez la bienvenue

" "rémittente" "on " ’
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dans le camp. Vous êtes dame et maîtresse dans

à cette coca... Toi, Max, tu vas continuer tes ancien-
nes fonctions, pendant que nous nous occuperons -
ici des affaires de Sa Majesté. (Max Piccolomini
cirre le bras a la Duchesse. La Comtesse emmène
la Princesse.)

1mm crie a Max pendant qu’il s’éloigne- z
" Ne manquez pas’d’assisier al’assemblée.’ ’

SCÈNE v

WALLENSTEIN, TEliZKY

WALLENSTEIN, dans une profonde rêverie, se parlant
a lui-même.

Elle a très bien vu.... Il en est ainsi, et cela
s’accorde parfaitement avec mes autres renseigne-
ments.... lis ont pris, à Vienne, leur dernière ré-
solution, ils m’ont déjà donné un successeur. C’est

le roi de Hongrie, Ferdinand. l’enfant chéri de
l’empereur, qui est maintenant leur sauveur, le
nouvel astre qui se lève. Avec nous, on croit en
avoir déjà fini; déjà, comme un défunt, j’ai mon

héritier. Ainsi. ne perdons pas de temps. (Se re-
tournant, il aperçoit Tcrzhy et lui remet une let-
tre.) Le comte Altringer se fait excuser, Gallas
aussi.... Cela ne me plait point.

raseur.
Et, si tu tardes encore plus longtemps, ils se

détacheront l’un après l’autre.

WALLENSTEIN.

Altringer tient les passages du Tyrol. Il tout



                                                                     

I un n; séèùu v . - - il
. que je in: cumin quelqu’un, beur qu’il ne me laisse

pas entrer par iules Espagnols de Milnn.... A pro-
pos, Sésina. l’ancien négociateur, adonc reparu

- dernièrement? Que nous apporte-Ml du comte
Thum? ’

ranzxv.
Le comte le mande qu’il est allé trouver le chau-

-0elier de Suède à" Halherstadt,- où est maintenant" i I ’
le congrès; mais le chancelier dit qu’il est las et
ne veut plus désormais avoir affaire à toi.

wuumsmu.
Comment cela?

7mm.
Que tu ne parles jamais sérieusement. que tu

Veux simplement le jouer des Suédois, t’unlr avec
les Simone: contre aux, et à la fin t’en débarrasser
avec une misérable somme d’argent.

WALLENSTEIN.

Ah! croit-il vraiment que je doive lui livrer en
proie quelque belle contrée de l’Allemagne, pour
qu’en fin de compte nous ne soyons plus les mai-
tres chez nous, sur notre sol? Il faut qu’ils partout,
qu’ilu partent. Nous n’avons que faire de sembla-
hies voisins.

mm
No leur envie pas ce petit morceau de terre. car

enfin il n’est pas pris sur ton bien. Pourvu que tu
gagnes la partie, que t’importe qui paye?

WALLHNSTBIN.

Il faut qu’ils s’éloignent... Tu ne comprendspas
cela. Je ne veux pas u’on dise de moi que j’ai

Il Il

il HL W

IN N

Il in il! hl W il i)’ M Hi

in il’

Hi

Hi il: il, du W in Mi



                                                                     

on I Ire-summum:
Will? en dérober mu portion. Je veux que l’empire I.
m’lionore comme son protecteur. Montrnnt les sen-
tintants d’un prince (l’empire, je veux siéger di-
gnement auprès des princes"de l’empire. Je ne
Veux pas qu’une puissance étrangère prenne racine
dans l’empire, et, moins que toute autre, ces Goths.
ces affamés, qui, avides de pillage. jettent un œil
d’envie sur in prospérité de notre belle Allemagne.
Je veux qu’ils m’assistent dans mes plans. mais
qu’ils n’y pêchent aucun profit.

ramer.
Mais tu veux agir plus loyalement, je pense.

avec les Garons? Ils perdent patience, pnree que
tu suis des voies si tortueuses.... Pourquoi tous
ces masques? Parle! Tes amis doutent et ne savent
que penser de toi.... Oxenslirn, Arnheim, tous
ignorent comment ils (loiventinterpreter tes délais.
A la lin. c’est moi qui suis le menteur: je sers
partout d’intermédiaire. et je n’ai pas même un
écrit de ta main.

WALLENSTEIN.

Je ne donne jamais un écrit de moi, tu le sais.
rsnzxv.

Mais à quoi reconnaitre que tes vues sont se-
rieuses, si l’acte ne suit par les paroles? Dis toi-
même : tout ce que tuas traitéjusqu’iei avec l’en-

nemi aurait parfaitement pu se faire, quand tu
n’aurais eu d’autre intention que de tu jouer de
lui.

musas-rem, après une pause. le regardant
fixement.

Et qui to dit qu’en effetje ne me joue pas de lui 1
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que je ne me joue pas de vous tous? Mo commis.
tu donc si bien? Je ne sache pas que je fait: ou- -
vert le [and de mon amen" Hempcrcur, il est
vrai. a mal agi envers moi.... Si je voulais. je
pourrais lui faire en retourhcaucoup de mal. C’est
une joie pour moi de connaître ma puissance. Que
je veuille, un non, on user en effet, là-dessun,
came semble, a". n’en nais paslelus Ring qu’un n n

autre.
1mm.

Oust ainsi que toujours tu as fait de nous tes
ouata!

SCÈNE V1

me, LES PRÉCÉDENTS.

murmura.
Comment vont les ulïaircs hors d’ici? Sont-ils

préparés?

, me.Tu les trouveras clonales dispositions où tu les
souhaites. [la connaissent les exigences de l’om-
pcreur et font grand bruit.

WALLBNSTEIN.

Comment se prononce laolani?
m0.

Il est à toi, corps et âme, depuis que tu la! as
relevé sa banque au pharaon.

wumsmu.
Comment se montre Colulto? T’es-tu assuré de

Déodat et de Tiefcnbach?

N li! 1th W1 in

NM

i W Av H11 w
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me.

0e que fera Piccolomini, ils le feront aussi.
WALLENSTEIN. i

Tu crois donc que je puis courir le chance avec
aux.

me.
- Si tu es sûr (les l’ieeolomiui;

marnerais.
Comme de moi-mem e. Ceux-la ne m’abandon-

nerontjemnie.
lLM).

Cependant je ne voudrais pas te voir accorder
tant (le confiance à Octavie, à ce renard.

WALIÆNsTl-JIN.

Apprends-moi à connaître mon monde! Seize
fois, 321i marché ou combat avec le père... En
outre... j’ai tiré son horoscope. Nous sommes nés
sous les mûmes constellations.... Et 131’011... (mys-
térieusement) c’est une chose tout il part. Si donc
tu me réponds des autres....

un).
Il n’y a quinoa voix parmi aux : tu ne dois pas

déposer le commandement. Ils veulent, à ce que
j’entends, t’envoyer une députation.

munsters.
Si je dole m’engager envers eux. il fout qu’ils

s’engagent aussi envers moi.

me.
Bien entendu.

murmurera.
Il faut qu’ils me donnent leur parole, par écrit.
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par serment, de se dévouer à. mon service, sans
réserve.

" me.. Peurquol pas?
rsnzxr. ,

Sans réserve? Ils accepteront toujours le service
de remparent; leurs devoirs-envers rentrions.

WALLENSTEIN, secouant le tête.

Il faut que je les oie sans réserve. Pas de restric-
tien!

me. .J’ai une idée... Le comte Terzky ne nous donne-

t-il pas un banquet ce soir?
rsazav.

Oui, et tous les généraux sont invites.

me, à Wallanstein.
Dis-moi : veux-tu me laisser pleine et entière

liberté? Je te procurerai la parole des généraux,
comme tu la désires.

musserais.
Procure-lu-moi par écrit. Quant aux moyens de

l’avoir, clest ton affaire.

me.
Et si donc je t’apporte, noir sur blanc, la pro-

messe que tous les chefs ici présents se livreront
aveuglément à toi.... te décideras-tu enfin inpren-
dre la chose au sérieux et à tenter la fortune en
agissant résolument?

WALLENSTEIN.

Procure-moi l’engagement écrit.

me.
Songe nec que tu feras. Tu ne peux accomplir
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la volonté de l’empereur.... tu ne peux laisser af-
faiblir l’armée..., ni souffrir que les régiments nil-i

lent se joindre aux Espagnols, si tu ne veux renon-
cer à tout jamais à ton pouvoir. Songe encore que.
d’autre part, tu ne peux braver les ordres de l’e - .
percer, son commandement positif, ni chercher
de noms-aux subterfuges, ni temporiser plus-longs --
temps. si tu ne veux rompre formellement avec
la cour. Décide-toi! Veux-tu la prévenir en agis-
sant avec résolution? Veux-tu, en hésitant davan-
tage. attendre les dernières extrémités?

WALLBNSTEIN.

C’est ce qu’il convient de faire avant de se résou-
dre soi-même aux dernières extrémités.

me.
Oh! saisis le bon moment, avant qu’il échappe.

Elle se présente si rarement dans la vie, l’heure
favorable, vraiment grave et importante. Quand
une grande décision doit avoir lieu, il faut que .
bien des circonstance; heureuses se réunissent et
s’accordent... et d’ordinaire ils ne se montrent à . i
nous qu’un à un et disperses. ces fils précieux de
la fortune, ces opportunités, qui ne peuvent fora
mer et nouer le fruit qu’en se pressant ensemble-
sur un seul point de la vie. Vois comme en cet
instant tout se combine autour de toi, d’une façon
décisive et fatale... Les chefs de l’armée, les meil-
leurs, les plus illustres, rassemblés autour de toi.
leur royal commandant, n’attendent qu’un signe de
ta main.... on! ne les laisse pas se séparer comme
ils sont venus! Dans tout le cours de in guerre, tu
ne les réuniras pas une seconde fois dans un tel
accord. C’est ln haute marée qui soulève et éloi-
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me du rivage le pesant navire... et chaque I
homme sont croître son courage dans le grand--
courant de la multitude. Maintenant tu les as,-

- maintenant encore! Bientôt la guerre les disper-
sera de nouveau, lancera l’un loi, Poutre le..."
L’esprit général se résoudra en soucis et intérêts

--privés. Telüqui, aujourd’hui, entraîne par lev cou-4- -

tant. sloublie lui-même, reviendra de son ivresse
quand il se verra seul, et, ne sentant plus que son
impuissance, il se hâtera de rentrer dans in vieille
grande route. bien large et bien battue, du devoir
commun, et ne cherchera quia se mettre à l’abri

sain et sauf. Imuessrrm.
Le tempe n’est pas encore venu.

me.
C’est ce que tu dis toujours. Mais quand aurant-

ll temps?
wumusrsm.

Quand je le dirai.

me. Ion: tu attendras l’heure des étoiles, jusqu’à ce
que llheure dliei-bas t’éehappe. Croismoi, elest
dans ton propre sein que sont les astres de tu des-
tinée. La confiance en toi-même, la résolution,
voilà. tu Vénus. L’étoile malfaisante, la seule qui (c

nuise,c’est le cloute. A
WALLENSTEIN.

Tu’parles comme tu comprends; Que de fois
pourtant je te l’ai expliquéL... A ta naissance,
Jupiter, le dieu brillant, était à son déclin; tu ne
peux pas pénétrer ces mystères. Tufne peux que



                                                                     

un fi tss ricochons:
fouiller dans interro, au sein des ténèbres, aveu-
gis comme le dieu souterrain qui a éclairé ton
entrée dans la vie de sa lueur pâle, couleur de
plomb. Oc qui est terrestre et vulgaire, tu le peux
voir. et combiner habilement les rapports les plus

H proches, que tu ne sous la main : pour cela, je me
lie à toi et jota crois. Mais cette force mystérieuse,
efficace, qui ourdit et crée dans les profondeurs l
de la nature.... cette échelle des esprits, aux mille
degrés, qui se dresse, de ce monde de poussière,
jusqu’au monde des astres, et que les puissances
célestes montent et descendent, toujours actives. . ..
ces cercles enfermés dans des cercles qui entou-
rent, de plus en plus étroits, le soleil, leur cen-
tre.... voilà ce que ne peuvent voir que les yeux
dessillés des enfants de Jupiter, nés lumineux et
sereins. (Après avoir marche a travers la salle, il
s’arrête, puis continue :) Les astres célestes ne
l’ont pas seulement le jour et la nuit, le printemps
et l’été," ils n’indiquent pas uniquement au se-

meur le temps de la semence et de la moisson.
Llactivité humaine est aussi une semence d’évé-

nements, répandue sur les champs obscurs de
l’avenir, livrée avec espoir aux puissances du des-
tin. Là, la surtout. il faut découvrir le temps de
semer, choisir l’heure propice des étoiles, sonder
d’un œil scrutateur les mansions célestes, pour
dessoler que l’ennemi de tout accroissement, de
toute réussite, ne se cache pas, avec sa malignc
influence, dans ses recoins accoutumés... Laissez-
moi donc du temps, et vous cependant faites ce
qui dépend devons. Je ne puis dire encore ce que
je veux faire; mais je ne céderai pas; non certes.



                                                                     

- aman, scène-vu . . des.
pas mol. Je ne veux pas non plus qulils n10 dépo-
sent.... Comptez lez-dessus. - 4 .

un nm ne emmena entre.
Messieurs les généraux.

wumsmm.
Fais-les entrer.

- I - - «un. . . ..Veux-tu que tous les chefs soient présents?
WALLENSTEIH.

(Test inutile. Les deux Piccolomini, Mnradas,
Buttler, Forgetsch. Déodat, Caraffa, Isolanî peu-
vent venir. (Tcrzhy sort avec le valet de chambre.)

WALLENSTEIN à. Itlo.

Asotu fait surveiller Questenherg? N’a-t-il en-
tretenu personne en particulier?

m0.
Je l’ai surveillé avec grand soin. Il n’a été avec

personne qulavcc Octavie.

SCÈNE vu

LES PRÉCÉDENTE), QUESTENBERG, LES maux me.

COLOMlNI, amusa, 150mm, MARADAS, et trois
autres Généraux, entrent. Sur un signe du (le.

t neral, Questenberg prend place men-vis de
lui; les autres suivent selon leur rang. Il
règne un moment de silence.

WALLENSTEIN.

Jlai appris l’objet de votre mission, Questcn-
berg, et je Pal bien médité. Aussi me. résolution
est-elle prise, et rien ne la changera. Pourtant il



                                                                     

I me. I . LES PIGCÛLDMINI-

convient que les commandants entendent de votre
bouche la volonté de llempereur.... Qu’il vous
plaise donc de vous acquitter de votre message
devant ces nobles chefs.

QUESTBNBERG.

Je suis prêt. Toutefois, je vous prie de consi-
--dérer que c’est la puissance souveraine et in mn- i
jesté impériale qui parlent par me bouche, et non
me propre hardiesse.

WALLENSTEIN.

Épargnez-nous le préambule.
QIJESTENBERO.

Quand Sa Majesté l’empereur donna à ses braves
armées un chef couronné de gloire, expérimenté
dans le guerre, en la personne du (lue de Friedland.
celui: dans l’heureux espoir de changer prompte-
ment et favorablement le sort des combats. Aussi
le début répondit à. ses vœux : la Bohème fut de-
livrée des Saxons, la marche victorieuse des Sué-
dois arrètée.... Ces pays recommencèrent a res-
pirer librement, quand le duc de Friedland attira
de toutes les rives de llAllemegne les armées
ennemies dispersées, qui! réunit, comme par en-
chantement, sur un seul et même point, le Rhin-
gmvc, Bernard, Banner, Oxenstirn, et ce roi jus-
que-là invincible, pour décider enfin, en vue de
Nuremberg, le. grande et sanglante lutte.

WALLENSTEIN.

Au fait, s’il vous plait.
qunsrsneena.

Un nouvel esprit signala aussitôt la présence du
nouveau général. Ce n’était plus une aveugle fu-

[Rififi-2

«1..

il

op. de l
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reur en lutte avec une fureur aveugle. On vit alors,
en bataille régulière, la fermeté résister à l’audace, l

la sagesse et l’art lasser la bravoure-En vain on
l’attire au combat, il s’enterre de plus en plus dans
son camp, comme s’il s’agissait de s’y fonder une
éternelle demeure. Enfin. désespéré, le roi veut

. donner l’assaut; il entraîne à la boucherie ses sol-
date, que les horreurs de la faim et de la peste lui
tuent lentement dans son camp, plein de cadavres.
Il s’élance, lui que rien n’arrête jamais. pour s’ou-

vrir un passage à travers le retranchement, der-
rière lequel la mort veillait, Ma bouche de mille
tubes meurtriers. La se fit une attaque et une de-
fensc telles que nul œil d’heurcux mortel n’en avait

encore vu. Enfin le roi ramène du champ de ba-
taille ses troupes déchirées, et cet affreux sacrifice
d’hommes ne lui a pas gagné un pouce de terrain.

WALLENSTEIN.

Dispensez-vous de nous raconter, d’après la ga-
zette, ces scènes terribles dont nous avons été nous-
mêmes les acteurs.

enserrasses.
Mon devoir et me. mission sont d’accuser : c’est

mon coeur qui s’arrête volontiers a la louange. Au
camp de Nuremberg, le roi de Suède laissa sa
gloire.... sa vie dans les plaines de Lützen. Mais
qui ne fut stupéfait de voir le due de Friedland,
après cette grande journée, s’enfuir, comme un
vaincu, en Bohème, et disparaître du théâtre de
la guerre, pendant que le jeune héros de Weimar
pénétrait sans obstacle en Franconic, s’ouvrait im-
pétueusement un chemin jusqu’au Danube, et pa-
raissait tout à coup devant Ratisbonne, au grand "
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effroi de tous les chrétiens bons catholiques?
Alors le digne prince des Bavarois réclame un
prompt secours dans son extrême détresse... [fem-
pereur envoie sept courriers porter cette prière
ou duo de Friedland; il le supplie, quand il pou-
vait oommander en maître. C’est en vain. Le duc,
en ce moment. n’écoute que sa. vieille haine, son
ressentiment; il sacrifie le bien commun, pour
satisfaire sa oit de vengeance contre un ancien
ennemi, et Ratisbonne succombe!

WALLENSTEIN.

De quel temps s’agit-il donc, Max? Je n’en ai
plus aucun souvenir.

un.
il veut parler du temps où nous étions en Si-

lésie.

WALIÆNSTBIN.

Ah l oui, oui i Mois clamions-nous donc à faire là ?

un.
En chasser les Suédois et les Bezons.

wnumsram.
Bien! Cette description me fait oublier toute lu

guerre. (A Questenberg.) Continuez toujours.
consumasse.

Peut-être regagna-hon sur liOder ce qu’on avoit
perdu honteusement sur le Danube. On espéroit
voir éclater des prodiges sur ce nouveau théâtre
de guerre. où Friedland en personne termina eum-
pagne, ou le rival de Gustave trouvait devant lui
un.... Tliurn et un Arnhcim. Là en effet l’on se vit
d’assez près, mais pour se traiter en amie, en hô-

tes. Toute l’Allemagne gémissoit nous le poids de

USE-l!

W3! I-i m; -

id: A
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la guerre, mais la paix régnait dans le camp de
Wallonstein.
. WALLENSTEIN.
Plus d’une bataille sanglante est livrée pour rien,

parce que le jeune général a besoin dune victoire.
Un privilège du général éprouve est de n’avoir

pas besoin de combattre pour. montrer au. monde I
qu’il sait vaincre. (me m’ont servi d’user de ma
fortune contre un Arnheim? Ma modération eût été
fort utile à l’Allomagne, si ilavais réussi à rompre
la funeste alliance des Saxons et des Suédois.

consumasse.
Mais ce but ne fut pas atteint, et ainsi recom-

mença le jeu sanglant de la guerre. Alors enfin le
prince justifia son ancienne gloire. Dans les champs
de Steinnu, l’armée suédoise met bas les armes,
vaincue sans coup férir.... Alors la justice du ciel,
entre autres prisonniers, livra aux mains de la
vengeance Pantalon artisan de révolte, la torche
maudite de cette guerre, Matthias Thurn.... Mais
il était tombé dans des mains généreuses; au lieu
du châtiment, il trouva la récompense, et le prince
renvoya, comblé de riches dans, Fennemi mortel
de son empereur.

wausnsrem rit.
Je sais, je sais.... lis avaient déjà loué d’avance,

à Vienne, les fenêtres et les balcons, pour le voir
sur la charrette des suppliciés... Jiaurais pu para
dre honteusement la bataille; mais ce que les
Viennois ne me pardonnent pas, clest de les avoir
frustrés d’un spectacle.

QUESTENBERG.

La Silésie était délivrée, et désormais. tout up.
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pelait le duc dans la Bavière cruellement oppri-
mée. En effet, il se met en marche... il traverse
la Bohème à son aise, par le chemin le plus long;
mais, avant même d’avoir vu l’ennemi, il revient

brusquement sur ses pas, prend ses quartiers
d’hiver et écrase, avec l’armée de l’empereur, les

domaines de l’empereur.. ..
musserais.

L’armée faisait pitié : les choses les plus néceæ

seime, toute commodité, lui manquaient.... L’hiver
approchait. Quelle idée Sa Majesté se fait-clic de
ses troupes? Ne sommes-nous pas des hommes?
Ne somites-nous pas, comme tous les mortels,
soumis à l’influence du froid, de l’humidité, à
tous les besoins? Destinée maudite du soldat! ou
il arrive, on fait devant lut... quand il part, on
le charge d’imprècations. il est oblige de tout
prendre, on ne lui donne rien. et, contraint de
dépouiller chacun, il est à chacun un objet d’hor-
reur. Voici mes généraux! Caraffal comte Déo-
dati! Butticrl dites-lui depuis combien de temps
les troupes attendent leur solde.

comme
Il y a déjà un au que la paye manque.

WALLENS’I’EIN.

Et il faut que le soldat ait sa solde, c’est de a
qu’il tire son nom.

casernasses.
C’est un langage qui ne ressemble guère a celui

que le prince de Fricdland faisait entendre il y a
huit ou neuf ans.

WAtLENS’l’EiN.

Oui, c’est ma faute. je le sais bien; c’est moi-

..4.4.,....-
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même qui ni gâte Pompereur. Oui! Il y a neuf nus,
pour la guerre de Danemark, je lui levai une  
armée de quarante à cinquante mille tètes, qui
ne lui coûta pas un denier de sa b0urse.... La
furie de la guerre traversa les cercles de la Saxe,
portant jusqu’aux écueils de la Baltique in terreur
(le son nom. (filetait là le bon temps! Dans tous les

" liliale ne l’empereur; aussi: nom fêtait honoré;
fêté, comme le mien. Albert Wnllensteinl ainsi se
nommait le troisième diamant de sa couronne.
Mais-à la diète des princes. à Ratisbonne, cela.
éclata. Un vit clairement alors et manifestement
quelle bourse avait fourni à mes dépenses. Et quel
fut mon salaire, pour avoir, en fidèle esclave du
monarque, amassé sur me. tête les malédictions
des peuples... pour avoir fait payer aux princes
une guerre qui n’avait agrandi que lui 1’ un quoi?
Je fus sacrifié à leurs plaintes.... je les dépose.

QIIESTENDEIIG.

Votre Grâce sait combien, dans cette malheu-
reuse diète, l’empereur manqua de liberté.

murmure. IMort et démon! J’avais de quoi lui procurer la
liberté. Non, seigneur, depuis qulil m’a si me!
réussi de servir le trône aux dépens de l’empire,
jini appris à me former de l’empire une tout autre
idée. Sans doute, dest de l’empereur que je tiens
ce bâton de commandement; mais maintenant je
le porte comme général de lempira, pour le bien
de tous. pour le salut de l’ensemble, et non plus
pâtir llugramiissement d’un seul.... Au fait douci
que réclame-bon de mon
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QUESTRNBEM.

Sa Majesté veut d’abord que l’armée évacue le

Bohême sans retard.
i wartnnsrmn.

Dans cette saison? Et ou veut-on que nous por-
tions nos pas?

. . . arcansons. lLà où est l’ennemi. Car Sa Majesté veut qu’avant
Pâques Ratisbonne soit purgé d’ennemis, que le
prêche luthérien ne retentisse pas plus longtemps
dans la cathédrale... que l’abominntion de l’he-
résic ne souille pas la pure solennité de la tète.

WALLENSTEIN.

Cela peut-il se faire, mes généraux?

me.
Cela n’est pas possible.

cernera.
Cela ne peut se faire.

QUESTKNBEHÛ.

Aussi l’empereur n-tcil déjà envoyé au colonel
Suys l’ordre de marcher sur la Envière.

WALLENBTEIN.

Qu’a fait Suys’!

quesrfiucfino.

Sou devoir. Il a marché.
wnurzxsrnm.

il a marché! Et moi, son chef, je lui ovnis donné
l’ordre, l’ordre exprès de ne pas bouger de pince.

En est-il ainsi de mon commandement? Est-oc
là l’obéissance qu’on me doit et sans laquelle la
guerre est impossible? Vous-mêmes, mes géné-
raux, soyez-en juges! Que mérite l’officier qui,
oubliant son serment, manque à ses ordres?
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I. ’ l une. -Le. mort!

I caucasien, comme les autres reluisent
. et demeurent pensifs, élève la voix.

Comte Piccolomini, qu’a-t4! mérité?

l MAX, après une longue pause.
D’après l’ailettre de la loi.... la mertl I.

comme. I
La mort, d’après le droit de la guerre. (Quesa

tenberg se lève, Wallonslein après lui. puis tous
les autres.)

WALLBNSTBIN.

C’est la loi qui l’y condamne, non pas moi! Et
si je lui fais grâce, ce sera par la déférence que je
dois il mon empereur.

QUESTENBBM.

S’il en est ainsi, je n’ai plus rien à dire ici.

WALLENS’I’EIN.

Je n’ai pris, le commandement qu’il. certaines
conditions, et la première, tout d’abord, c’était
que nul homme au monde, pas même l’empereur,
n’eût rien à. dire dans l’armée. Si. sur mon hon-

neur et me tète, je dois répondre du succès, il
tout que je sois le maître. Qu’est-ce qui rendait
ce Gustave irrésistible, invincible sur la terre? Le
voici :c’estqu’ii était roi. dans son armée. Or ou
roi, un roi qui l’est en effet, n’a jamais été vaincu

que par son pareil... Mais au fait! Nous avons
encore mieux à entendre.

QUESTENIIERG.

- Le cardinal infant partira de Milan au pria;
8



                                                                     

"A .. . momerie,
temps et conduira. une armée espagnole, par l’Al-
lemagne, vers les Pays-Bue. Pour qu’il suive en
rouie en sûreté. l’empereur veut que huit régi- 3...-
monte de cette armée l’accompagnent à choirai. l "

WALLENSl’ElN.

Je comprends, je comprends... . Huit régi-
ments..." Bien! bien imaginé, père Lemormxiin!
Si l’idée n’était me si infernalementihabile, on".
serait tenté de la dire cordialement stupide. Huit
mille chevaux! Oui, oui! c’est juste, je les vois
venir.

quesrrnneno.
il n’y a rien à chercher lit-dessous. La 1: rudonce

le conseille, le besoin Pardonne.
WALLENSTEIN.

Comment, monsieur l’ambassadeur? Je ne dois
sans doute pas m’apercevoir qu’on est les de voir l
dans mes mains la puissance, la poignée du .
glaive? que l’on saisit avidement ce prétexte,
qu’on emploie le nom d’Espagnol pour diminuer
mon armée, pour introduire dans l’empire de nou- ".1
voiles forces, qui ne me soient pas soumises. Pour . .1
qu’on me jette sans façon de côté. je suis à vos
yeux trop puissant. Mon contrat porte que toutes
les armées impériales doivent m’obéir, dans tous
les paye ou l’on parle allemand; mais, quant aux
troupes espagnoles et aux infants qui parcourent
l’empire en voyageurs, il, n’en est pas question
dans le contrat... Voilà donc qu’on le tourne et
l’élude tout doucement; on commence par m’ai«

faiblir, puis on me rendra peu à peu inutile,
jusqu’à ce qu’on puisse procéder plus sommaire-

ment avce mol.... Pourquoi ces voies tortueuses,



                                                                     

. n son n, sans vu ne- monsieur le ministre? Do la franchise! Le pacte
. conclu avec moi ,pese a l’empereur. il serait bien
. aise que je me retirasse. C’est un plaisir que je

veux lui faire; c’était chose résolue, seigneur,
même avant votre arrivée. (Il s’élève parmi les
Généraux une agitation, qui va toujours crois-

sant-.1. J’en suis fâché pour mes colonels; je ne
vois pas encore comment ils rentreront dans "leurs
avances, comment ils obtiendront leur salaire si
bien gagné. Un nouveau. commandement élève
(les hommes nouveaux, et les services antérieurs.
s’oublicnt bien vite. Beaucoup d’étrangers servent
dans l’armée, et, pourvu qu’un homme lût du
reste brave et capable, je n’avais pas précisément
l’habitude de m’inquiéter beaucoup de son arbre
généalogique ni de son catéchisme. Cela changera
aussi désormais. Eh bien, soitl... cela ne me r01
garde plus. (Il s’assied.)

un.
Que Dieu nous préserve (l’en venir la i... (le

sera dans toute l’armée une fermentation, un sou-
lèvement terrible... On abuse l’empereur, cela ne

peut être. -130ml.
Cela ne peut être, car tout s’écroulerait.

WALLENSTEIN.

l C’est ce qui arrivera, fidèle isolani. 0.1i, tout
s’écroulera, tout ce que nous avions sans avec
tant de soin. Mais cela n’empêchera pas qu’il ne
se trouve un général, qu’une armée ne se ras-
semble à la voix de l’empereur, quand on battra

le tambour
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sur, entamasse, passionné, allant de l’un a l’autre

’ pour les apaiser. -
- Écoute-moi, mon général! Écoutez-moi, colo;
riels! Laisse-toi fléchir, prince! Ne résous rien, 7
jusqu’à ce que nous ayons tenu conseil entre
nous, que nous t’ayOns fait nos représentations....

" "Venez; mes amis! J’espère que tout-peut encore
se réparer.

TEllitKY.

Venez, venez! nous trouverons les autres dans
l’antichambre. (Ils sortent).

rumen, à Questcnberg.
Si vous voulez écouter un conseil, évitez, dans

les premières heures, de vous montrer en public.
La clef d’or ne vous protégerait guère, j’en ai pour,

contre les mauvais traitements. (Bruyante agita-
tion au dehors.)

WALLRNS’I’BIN.

Le conseil est boum. Octavie, tu me répondras
de la sûreté de notre hôte. Portez-vous bien, Ques-
tenherg. (Comme celui-ci veut parler.) Non, non.
pas un mot de cet odieux sujet! Vous avez fait
votre devoir. Je sais distinguer l’homme de son
emploi. (Pendant que Questenberg peut se retirer
avec Octavie, Gœtz. Tiefcnbach, Colette pénis.
iront dans la salle, suivis de plusieurs autres
officiers supérieurs.)

crin-z.

Où estpil, celui qui veut que notre général
nous....

verrannes, en même temps.
Que nous faut-il apprendre? Tu veux nous".
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coLmo, en même temps.

Nous voulons vivre avec toi, mourir avec toi.
.waumnsmm, avec dignité, montrant I Ho.

Le tala-maréchal que voici connaît mes volon»
tés. (Il sort.)



                                                                     

AGTE- monisme

Une chambre.

SCÈNE PREMIÈRE

ILLO ET Tl-JIlZKY.

112mm.

Voyons, dites-moi, comment comptez-vous faire
ce soir au banquet avec les colonels?

me.
Eccutez-moi. Nous rédigeons une formule par

laquelle nous nous engageons unanimement eu-
vers le duc à lui appartenir corps et âme, à Verser
pour lui jusquià la dernière goutte de notre sang,
sans préjudice toutefois des devoirs que nous
imposent nos serments envers licmpereur. Remet-o
qucz bien! Nous les excepterons expressément
dans une clause particulière. et nous mettrons la
conscience à liubri. Faites attention! l’écrit ainsi
conçu leur sera présenté avant le festin, personne
n’en sera choqué..... Puis, écoutez encore! après
le repas. à. ce moment où les vapeurs du vin ou-
vrent les cœurs et ferment les yeux, on fera cir-
culer pour la signature une feuille substituée, ou
la clause manquera.



                                                                     

renne. .Comment? Pcneztvous qu’ils se croiront liés
par un serment que nous leur aurons surpris par

- une supercherie?
une.

Nous les tiendrons toujours..... Qu’ils orient
ensuite à l’astuce. tout qu’ils voudront. A la cour, Il

on croira pourtant à leur signature plus qu’à leurs
affirmations les plus sacrées. ils seront traîtres,
il faudra qu’ils le soient, et sans doute alors ils
feront de nécessité vertu.

TERZItY.

Boit! pour me part, tout me convient, pourvu
qu’on fasse quelque chose et que nous bougions
enfin de place.

me.
Et puis, l’important n’est pas de réussir plus ou

moins auprès des généraux; il suffit que nous
persuadions au maître qu’ils sont à lui..... cor si
une fois il agit sérieusement, avec la conviction
qu’il les tient déjà, il les aura en effet et les en-
traînera avce lui.

TEBZKY.

Il y a des moments où je ne saie vraiment que
penser de lui. il prête l’oreille à l’ennemi, me fait
écrire à Thurn, a Arnheim, s’explique librement.
hardiment. avec 865mo, nous parle pondant des
heures de ses plans; puis, quand je orois le
tenir..." tout à coup il m’échappe, et l’on dirait
que la seule chose qui lui importe c’est de rester
on place.

n’ -



                                                                     

me Les stucateurs!
me. -Lui, renoncer a ses anciens plans! Je vous dis

qu’evcilié, endormi, il n’est occupé d’aucune autre

pensée, que chaque jour, dans cette vue, il con-
suite les planètes.....

Tartan.
Oui, savonnions que, la nuit-- prochaine, -i-l--doit-

s’enfermer avec le docteur dans la tour astrolo-.
giquc et observer avec lui? Car ce sera, dit-on.
une nuit importante, et il doit se passer au ciel
quelque chose de grave, qui est attendu depuis
longtemps.

une.
Pourvu qu’il se fesse quelque chose ici-bas! Les

généraux sont pleins (le zèle ct se laisseront ame-
ner il tout ce qu’on voudra, rien que pour con-
server leur chef. Voyez! nous avons la sous la l
main l’occasion de conclure une étroite alliance
contre la cour. Le prétexte, il est vrai, est inno-
cent; il ne s’agit que de maintenir Wallonstcin
dans son commandement. Mais, vous le savez,
dans la chaleur de la poursuite, on perd bientôt
de vue le point de départ. Je me charge de tout
concerter, de façon que le duc les trouve dispoo
ses..;.. les croie disposés à tous les coups de tète.
Je veux que l’occasion le séduise. Si une fois le
grand pas est fait, ce pas qu’a Vienne ils ne lui
pardonneront pas. la contrainte des événements
le poussera en avant de plus en plus. Le diilicile
pour lui est uniquement de choisir. Quand la
nécessité presse, il a toute sa vigueur, toute la
clarté de ses vues.

u.- .. A...- i



                                                                     

acre in. même n l2!

- ranz".-G’ost aussi la seule chose que lionneml attende
pour nous amener son armée.

I . me.Venez! il faut que ces jours-ci nous poussions
l’affaire plus loin qu’on ne l’a fait durant des
années nuança..." Et, si ion: voisé-en. ici-bas, les.
astres propices, prenez-y garde. brilleront aussi
là-haut. Il faut forger le fer pendant qu’il est "
chaud.

l "un.Allez, lllo. Il faut que j’attende ici la comtesse
Tcrzlcy. Sachez que nous ne sommes pas non plus
oisils..... Si une corde casse, nous en avons déjà.
une autre toute prête.

une.
Oui. votre ménagère sourioit si finement, Que

tramez-vous l
11mm.

C’est un mystère! Silence! Elle vient (Ille-
sort.)

SCÈNE Il

LE COMTE r LA COMTESSE TERZKY, qui sort d’un
cabinet; ensuite UN DOMESTIQUE; puis 11.1.0.

11mn.
Vient-elle? Je ne puis le retenir plus longtemps.

" LA courusse.in Elle sera. ici dans l’instant. Tu n’as qu’à lien-

vù’yoro iri,.
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TEIiZliï.

J’ignore, il est vrai, si le maître nous en couru
gré. Sur ce point, tu le suis, il ne c’est jamais
prononcé. Tu m’as persuadé, et clest à toi de sa-
voir jusqu’où tu peux aller.

M courusse.

" Je prends tout sur moi.- (A part.) Il n’estpus,
besoin en ceci (le plein pouvoir..... Sana paroles,
mon beauoirère, nous nous oomprenons..... Est-ce
que je ne devine pas pourquoi tu as fait venir tu
tille, et pourquoi oient justement lui qui a été
choisi pour l’aller chercher? Cor cet engagement
prétendu avec un fiancé que personne ne connaît
peut en aveugler diantres. Moi. je te pénètre.....
Toutefois, il ne te sied pas de laisser voir tu main
dan un jeu pareil. Non sans doute! Tout est:
abandonné à mon habileté. Bien i... Je ne veux
pas que tu te sois trompe sur tu sœur.

un couenneux oient.
Les généraux! (Il sort.)

mur, à la Comtesse. .
Ayez soin seulement de lui échauffer la tête, de

lui donner à penser..... pour qulcn venant à table
il nlhésite pas trop longtemps au sujet de la
signature.

LA causasse.

Occupant de tes convives. Va et envoie-le.

mon.
C’est que tout dépend de sa signature.

A tes convives! ValM r messe. lL0 I ’47

W a .1: n...



                                                                     

I I.....’..;s.a..... ne
- me revient.Où restez-vous,-Terzky? La maison est pleine,

st tous vous attendent.
muer.

A l’instant, à l’instant! (A la Comtesse.) Et
- qu’il ne tarde pas trop, autrement le père pour:
rait concevoir quelques soupçons... ..

M murasse.
Veine sollicitude! (Terzky et lita sortent.)

SCÈNE Il!

. LA courusse TERZKY, MAX PICCOLOMINL

aux regarde timidement dans la chambre.
Tante ’l’erzky! Oserui-je? (Il s’avance jusqu’au

milieu de la chambre et regarde avec inquié-
tude autour de lui.) Elle n’est pas ici! Où est-
elle?

u COMTESSE.

Regardez bien dans ce coin, pantoire cachée
derrière le paravent.....

aux.

Voici ses gants! (Il étend vivement la main
pour s’en saisir; la Comtesse les prend.) Tante
impitoyable! Vous me cachez sa. présence... Vous
prenez plaisir à me tourmenter.

u connasse.
Voilà me récompense pour ma peine!

aux.
Oh! si vous compreniez quel est l’état de mon
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cœuri... Depuis que nous sommes ioi..... me oen-
traindre à ce point, peser mes paroles, mes re-
gards! Je ne suis pas habitué à cela.

LA COMTESSE.

Vous vous habituerez encore à bien des choses,
mon bel ami t Il faut absolument que je persiste à
éprouver ainsi votre docilité; ce niest qn’à cette.

’oendiiion que je peurrni me mêler, et partout; de
vos intérêts.

aux.
Mais où enta-elle? Pourquoi ne vient-elle pas 1’

M murasse.
Il tout que vous vous en remettiez entièrement

à moi. Et qui peut avoir de meilleures intentions
à votre égard? Nul homme ne doit savoir, pas
même votre père..... lui moins que personne.

l en.Ne craignez rien. Il niy a personne ici aux yeux
de qui je voulusse montrer ce qui émeut mon
aime ravie"... Oh! tante Terzky! tout est-il donc .
change ici, ou le suis-je moi seul? Je me vois
comme parmi des étrangers. Plus de trace de mes
vœux, de mes joies d’autrefois. Quiest-ce que tout
cela. est devenu? Jadis pourtant je n’étais pas
mécontent dans ce monde. Comme tout nu-
jourd’hui est insipide et eommum! Mes cama-
rades me sont insupportables; mon père lui-même,
je ne sais que lui dire; le service, les armes,- me
sont un vain jouet. Ciest le sans doute ce quiéprou -
vernit un esprit bienheureux qui, du séjour de
Féternclle joie, reviendrait à ses jeux d’enfant et
à ses affaires, à ses penchants, à ses liaisons, à.
toute in pauvre humanité. i
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tu courusse.

Je dois cependant vous prier de jeter encore
quelques regards sur ce monde tout trivial, on il
se passe, en ce moment même, plus d’un événe-

ment important.
IMX .

. ,. Oui. il se passe ici quelque chose autour de moi,
je le voie à un mouvement, à une agitation inac-
coutumée. Quand-ce sera fini, cela viendra sans i
doute aussi jusquît moi. Où croyez-vous, tante,
que j’aie été? Mais pas de raillerie! Le tumulte
du camp m’oppreseait, le flux des connaissances
importunes, les fades plaisanteries, les entretiens
vides; je me sentais trop à l’étroit, il fallait que
je mien allasse chercher le silence pour ce cœur
trop rempli, et un aile pur pour me. félicité. Ne
souriez pas, comtesse! J’ai été a l’église. Il y a

ici un cloître qu’on nomme a de la porte du
Ciel r. J’y suis allé, je mly suis trouvé seul. Au-
dessus de liante! était suspendue l’image de la
Mère de Dieu, une mauvaise peinture, mais détail;
l’ami que je cherchais en ce moment. Combien de
fois n’ai-je pas vu la Vierge auguste dans tout
son éclat, la ferveur des fidèles qui l’honoraient l...
Ce spectacle ne m’avait point touché, et mainte-
nant, tout a coup, j’ai compris la dévotion, aussi
bien que rameur.

(A COMTESSE.

JeuiSsez de votre bonheur. Oubliez le monde
qui vous entoure. Pendant ce temps, l’amitié
attentive veillera et agira pour vous. Seulement
soyez docile quand on vous montrera le chemin

du bonheur. . - -
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aux.

Main où reste-telle donc 0h! temps heureux
du voyage où chaque nouvelle aurore nous rée.
nissait, où seule la nuit. bien tard, nous séparait!
La aucun sablier ne coulait, nulle cloche ne son-
nuit. Il me semblait. dans ma suprême béatitude,
que le temps-s’arrêtait dans son cours éternel. .
on! l’on est (son déchu du ciel, quand il tout u

penser à la succession des heures. L’heure ne
«sonne pas pour les heureux.

un murasse.
Combien y a-t-il de temps que vous avez ou.

vert votre cœur?
aux.

Ciest ce matin que j’ai hasardé le premier mot;
LA COMTESSE.

Quoi? ce matin seulement, dans ces vingt jours?
aux.

C’était dans ce pavillon de chasse, entre ce lieu-
ci et Nepomuk, où vous nous avez rejoints, à la
dernière station de tout le voyage. Nous nous
tenions dans l’embrasuro dione fenêtre en saillie,
dirigeant nos regards en silence sur la campagne
déserte, et nous voyions accourir les dragons que
le due nous avait envoyés pour notre escorte.
L’angoisse de la séparation pesoit sur mon tueur,
et enfin, tout tremblant. je hasardai ces mots:
a Tout ceci minvertit, mademoiselle, que je dois
aujourd’hui me séparer de mon bonheur. Dans
peu d’heures, vous retrouverez un père; vous vous
verrez entourée de joies nouvelles, et des lors je
serai pour vous un étranger, perdu dans la foule;

I Il
i1

Io-
r2

Ml
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«- Parlez auna tante ’l’erzky! n reprit-elle précipi-

tamment. Sa voix tremblait. je vis une rougeur
brûlante colorer ses belles joues, et son regard. se

I détachant lentement de la terre, rencontra le
miam... Je ne puis me contenir plus longtemps...

. (La. Princesse paraît à la porte, et s’arrête, re-
, marquée de la Comtesse, mais non de Piccolo-

mini.) J’ai muance de la serrer dans mes bras ,i "
men lèvres touchent les siennes.... Un bruit se lit
alors entendre dans la salle voisine et nous sé-
para.... C’était vous. Cc qui scat passé ensuite,
vous le savez.
M courusse, après une pause, jetant à la dérobée

un regard sur Thécla. ’
Et vous êtes si discret, ou si peu curieux, que

vous ne me demandez pas aussi mon secret?
aux.

Votre secret?
LA COMTESSE.

Mais oui! Comment feutrai dans la chambre
immédiatement après vous, comment je trouvai
me nièce, ce que, dans le premier moment de la
surprise du cœur ?...

aux, vivement.
Eh irien!

SCÈNE y [V

Les recentrons; THÉCLA, qui s’avance

rapidement.
TiiËCLA.

Épargnez-voua ce soin. ma tante. Il l’entendre
mieux encore de me bouche,
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aux 1’661! le.

Mademoiselle! Que m’avez-vous fait dire, tante
Tommy?

mécru, à la Comtesse.
Y n-twil longtemps qu’il est ici?

in courusse. iOui, et son temps cab-bientôt passé. Mais-où
êtes-vous donc restée si longtemps?

l miaou.Ma mère a encore tout pleuré! Je la vois sont.
Mn... et pourtant je ne puis m’empêcher d’être

heureuse. iun, absorbé dans sa contemplation.
Maintenant j’ai de nouveau le courage de vous

regarder. Aujourd’hui, je ne le pouvais pas. L’éclat

des pierreries qui vous entourait me cachait ma
bien-aimée.

TIIÈCIA.

Co n’étaient donc que vos yeux, etinon votre
cœur, qui me voyaient?

un.
Oh! ce matin, quand je vous ai vue dans le

cercle des vôtres, que je vous ai trouvée dans les
bras de votre père, me sentant moi-môme étran-
ger dans ce cercle... comme, en ce moment, j’étais
pressé du désir de me jeter à son cou, de Io nom-
mer mon père! Mais son œil sévère imposait ai-
lonco à ma vive et bouillante émotion. et fêtais
effrayé par ces diamanta qui vous entouraient
comme une couronne d’étoiles. Mais aussi pour-
quoi tant-il que, dès votre arrivée, il ait tracé
autour de vous comme un cercle magique, qu’il

a;

a?
V4A
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"ait paré l’ange tout" (l’abord pour le Sacrifice et
jeté sur votre âme sereine le triste fardeau de son
rang? L’amour peut bien, adresser son hommage
à l’amour, mais un roi seul peut s’approcher d’un
tel éclat.

TIIIÊCLA.

.Ohl ne me parlez pas de ce travestissement!
Vous voyez comme je me suis hâtée de rejeter-- le
l’ardeau. (A la Comtesse.) Son cœur n’e’plus sa
sérénité. Pourquoi ne l’a-t-il plus? Estoce vous,
me tente, qui me l’avoz rendu si mélancolique? Il
était tout. outre pendant la route. Si calme et sans
nuage! si éloquent, si enjoué! Je voudrois vous
voir toujours ainsi et jamais autrement.

l aux. I IVous vous êtes trouvée soudain dans les bras de
votre père, dans unmonde nouveau qui vous rend
hommage et qui doit charmer vos yeux, quand ce
ne serait que par sa nouveauté.

THÉCLA.

Oui, bien des choses ici me charment. je ne veux
pas le nier. J’aime ce théâtre guerrier, brillant et
mobile. qui renouvelle et multiplie à mes yeux
une image chérie, et rattache pour. moi à. le vie,
à la réalité, ce qui ne me paraissait qu’un beau

rêve. g aux.

i Pour moi, il a changé en rêve un bonheur réel.
Pendant ces dominos jours. j’ai vécu dans une ile
des régions éthérées; elle est descendue sur la
terre, et ce pont, qui me ramène à la vie d’autre-

fois, me sépare. de mancie]. h
il
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tuf-zou.

Le jeu de la. vie vous apparaît riant et serein.
quand on porte dans son cœur un trésor assure.
et je reviens plus joyeuse, après avoir examiné ce
spectacle, au bien plus charmant que je possède...
(S’arretant tout à coup pour prendre le ton de la
plaisanterie.) Que n’nivje pnslvu, [de nouveau-et.
d’inoui, depuis le peu de temps que je suis ici!
Et pourtant tout cela doit cédcrà la merveille que l ..
renferme mystérieusement ce château.

M (ronflasse, réfléchissant.

Que serait-ce donc? Je connais pourtant aussi
tous les recoins obscurs de cette maison.

menu, souriant.
Le chemin qui y mène est défendu par des Ea-

prits, deux griffons montent la garde à le porte.
LA comme rit.

Ahloui, la tour astrologique. Comment ce sanc-
tuaire, qui est toujours si sévèrement gardé, s’est-
il ouvert à vous dès les premières heures?

"mon.
Un petit vieillard à cheveux blancs, au visage

amical. qui m’a donné tout d’abord en faveur,
m’a ouvert les portes.

aux.
C’est l’astrologue du due. Béni.

TIIÈCLA.

’ Il m’a demandé beaucoup de .choses :quand je

suis née, quel jour, que] moiè, si c’est de jour ou
de nain...

un aumusse.
C’est qu’il voulait tirer votre horoscope.
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miaou.

il a aussi examiné me main et secoué la tète
d’un air inquiet; il semblait que les lignes ne lui
plaisoient guère.

la COMTESSE.

I Et que dites-vous donc de cette concile ne l’ai .
’Iljnniiiiu que parcourue d’unlregnrd bien rapide.

miton.
J’ai éprouvé une étrange émotion, quand j’y suis

entrée toutù, coup, en sortent de la pleine lumière
du jour; car une sombre nuit m’environno sou-
dain, faiblement éclairée par une lueur singulière.
Autour de moi se tenaient en demi-cercle six ou
sept grandes figures de rois, le sceptre à la main,
et chacune portait une étoile sur la tête, et toute
in lumière de le tour semblait ne venir que des
étoiles. a Ce sont les planètes, me dit mon guide;
elles gouvernent la destinée. voilà pourquoi elles
sont représentées comme des rois. Le dernier, ce
vieillard sombre et chagrin, avec une étoile d’un
jaune terne, est Saturne. L’autre, avec ce rouge
éclat, qui est juste en face de lui, en armure de
guerre, c’est Mars, et ils procurent l’un et l’autre
peu de bonheur aux hommes. a Mais à côté se
tenait une belle femme; l’étoile brilloit doucement
sur se tète. C’était Vénus, me dit-il, l’astre de la

joie. A gauche paraissait Mercure avec des ailes.
Tout au milieu, un homme au visage serein, ou
front royal, répandait un éclat argenté; c’était Ju-

piter, l’astre de mon père, et la Lune et le Bolet

se tenaient à ses . . -

l,
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ms.
tililjamais je ne blâmerai sa croyance aux-as-

tres, Mn puissance des Esprits. Ce n’est passeu-
lement l’orgueil de l’homme qui remplit l’espace

d’Esprits, de forces mystérieuses; mais, pour un
coeur aimant, la nature commune est aussi trop

I étroite, et "unirions plus profond est caché dans les. I
I contes de mon enfance que dans la vérité qui ins-
truit la vie. Le monde serein des merveilles peut I
seul donner une réponse au cœur ravi; il m’ouvre
ses espaces éternels et étend tau-devant de moi.
mille rameaux abondants sur lesquels l’esprit eni-
vré se berce arec béatitude. La fable est le monde
de l’amour, sa patrie; il se plait à. habiter parmi
les fées, les talismans; il aime a croire aux dieux,
parce qu’il est divin. Les anciennes créations de,
la fable ne sont plus, cette race enchanteresse nous
a luis; mais le coeur a besoin ’d’un langage; ses
instincts, toujours les mêmes. ramènent les an-
ciens noms, et ces dieux, qui autrefois s’associnient
amicalement à la vie humaine, parcourcntmaim

’ tenant le ciel étoilé. De là-hant, ils font signe à
ceux qui aiment, et, encore aujourd’hui, c’est Ju-
piter qui non apporte toute grandeur, Vénus toute
beauté.

rusera.
Si telle est la science des étoiles, je veux pro-

fesser avec joie cette sereine croyance. C’est une
douce et aimable pensée, de se dire qu’au-dessus
de nous, à des hauteurs infinies, la couronne de
l’amour, au moment de notre naissance, était. déjà
tressée d’astres étincelants. .

. * .. .--...w;
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LA courusse.

Le ciel n’a pas seulement des roses, mais aussi
des épines. Heureuse. ilion enfant. si elles ne te
gâtent pas ta couronne! Ce que Vénus, rustre du
bonheur, a noué, Mars, l’auteur de. l’infortune.

- peut soudain le rompre. -
.. . .. I .. . .. un, -- - iSou règne sinistre sera bientôt achevé. Béni soit
le zèle actif et sincère du prince! il tressera la
branche d’olivier dans la couronne de laurier, et
donnera la paix à l’unchrs ravi. Alors son grand
cœur n’aura plus rien à désirer; il nassez fait pour.
sa gloire, il peut désormais vivre pour lui et pour
lori siens. Il se retirera dans ses terres; il a un
beau séjour à Gitschin; Reichenberg, le château
de Friedland, sont aussi dans des sites char-
mants..... Le pare de chasse. dans ses forêts ,
s’étend jusqu’au pied des montagnes des Géants.

Il pourra librement alors satisfaire son noble;
penchant de magnifique création; La. il pourra
encourager en prince tous les arts et protéger tout
ce qui est digne et grand... . li pourra bâtir, plan.-
tor, observer les étoiles,.... Oui, si sa force et Son
audace ne peuvent demeurer en repos, qu’il lutte
avec les éléments, qu’il détourne le fleuve. fasse

sauter le rocher et ouvre au commerce une route
facile. Ce seront alors. dans les longues nuits
dlhiver, des récita de nos aventures guerrières.....

. LA connasse.
Je veux pourtant vous conseiller, mon neveu,

de ne pas déposer trop tôt le glaive; car une llan-
eée comme celle-cl est bien digne d’être conquise.

par l’épée. - ï



                                                                     

LES PICCOLOMŒI
aux.

Oh! si je pouvais la gagner par les armes!

M murasse. iQu’esMe que cela? N’entendez-voue rien Il
m’a semblé entendre du tumulte et une violente
querelle dans la salle du festin. (Elle sort.)

SGENE V

TiiÉCLA et MAX PICCOLOMINI.

raton. dès que la Comtesse s’est éloignée, dit me
cipitammcnt et avec mystère à Piccotomini:
Ne te fie pas à eux. lis sont (aux.

un.
Ils pourraient.....

menu.
Ne te lie à personne qu’à. moi. Je l’ai remarqué

sur-le-chump, ils ont leurs vues.
aux.

Leurs vues? mais lesquelles? Que leur revien-
drait-il de nous donner des espérances?...

ruina.
Je ne sais. Mais, oroiamoi, ils ne songent pas

sérieusement ànous’rendre heureux, à nous unir.

un.
Mais aussi pourquoi ces Terzky? N’avons-nous

pas ta mère? Oui, sa bonté mérite que nous ayons
en elle une confiance liliale.

TIIÉCLA.

Elle t’aime, elle t’estime par-dessus tout autre;
mais jamais elle n’aurait le courage de taire a
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mon père un tel secret. Pour son repos, il tout le
lui cocher.

un. IMais aussi pourquoi partout ce mystère? Sois-
tu ce que je veux faire? J’irai me jeter aux pieds

.I de ton père; je veux quiil décide de mon bonheur:
. il quittai, étranger à. le dissimulation. il déteste .

les chemins tortueux. Il est si bon, si noble...
mimi.

C’est toi qui es noble et bon!

m.
Tu ne le connais que d’aujourd’hui; mais moi,

depuis dix ans déjà, je vis son»; ses yeux. Serait-ce
donc la première fois qujil ferait une chose rare,
inespérée? Surprendre comme un dieu est chose
conforme àsa nature; il faut toujours qu’il ravisse,
qu’il frappe d’étonnement. Qui sait si, dans ce mua

ment, il flattent! pas uniquement, pour nous unir,
mon aveu, le tien?.... Tu gardes le silence? Tu me
regardes diun air de doute? (lutas-tu coutre ton
père?

"mon.
Moi? Rien... Seulement je le trouve trop occupe

pour qui! ait le temps et le loisir de songer à
notre bonheur. (Le prenant par la main avec ten-
dresse.) Imite-moi. Ne croyons pas trop aux hom-
mes. Soyons reconnaissants envers ces Terzky
de tous leurs services, mais ne nous fions pas trop
à eux, et du reste... abandonnons-nous à. notre

cœur. ’aux. I0h! mais aussi serons-nous jamais heureuxT’



                                                                     

un Les Hammam.
mirent.

Ne le sommes-nous donc pas?N’cs-tu pas à moi?
Ne suis-je pas il. toit... (Je noble courage qui vit
dans ton fume, l’amour me l’inspire aussi. Je devrais
être moins tranche, te cacher davantsge mon coiur;
les bienséances le veulent ainsi. Mais ou serait ici
la vérité pour toi, si tu ne lat-trouvais sur mes lè- --
vres? Nous nous sommes rencontrés, nous nous
tiendrons enlaces étroitement, à jamais. Crois-moi!
c’est beaucoup plus qu’ils n’ont voulu. Cochons
donc ce bonheur, comme un larcin sacré. au plus
profond de notre coeur. Il nous est tombé des hou
tours célestes, et c’est au ciel seul que nous vou-
lons le devoir. Il peut faire pour nous un miracle.

SCÈNE V1

LA COMTESSE nom, LES potasseurs.

u murasse. empressée.
Mon mari envoie. Il est grand temps, dit-il. Il

faut qu’il paraisse au festin. (Comme ils ne [ont
pas attention à ses paroles, otte ne. se placer entre
eux.) Sépareznvous!

. TIIÉCLA.0h! pas encore! Il y a à peine un instant.
LA COMTESSE.

Le temps pusse vite pour vous, mon auguste

nièce. -aux.
Tante, rien ne presse.

11

L.
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u murasse.

Allez. allez! on s’aperçoit de votre absence. Déjà
’ deux fois votre père s’est informé de vous.

. "sont.
. Eh bien! son peut."

.. M COMTESSF- . . ..C’est de votre compétence, me nièce.

"son.
Que vouleznvous qu’il fasse dans toutes ces as-

semblées? Ce n’est pas in sa société. (le peuvent
être de dignes personnages. des hommes de mé-
rite, mais il est trop jeune pour eux, il n’est pas
fait pour cette compagnie.

in courusse.
Vous aimeriez à le garder pour vous seule?

raton. vivement.
Vous avec deviné. C’est me pensée. Oui, laissez-

le tout à fait ici, faites dire aux généraux....

u connasse.
Avez-vous perdu la tète, me nièce?.... Comte,

vous savez nos conditions.

sur. .Il tout que j’obéisse, mademoiselle. Adieu.
(Comme Thécla se détourne rapidement de lui.)
Que dites-vous?

ratels, sans le regarder.
Rien. Allez.

un.
- Le putscje si vous êtes irritée contre moisait!
s’approche d’elle. Leurs yeux se rencontrent. Elle
demeure quelque temps immobile et muette,
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puis se jette dans ses bras. Il la presse avec

force sur son cœur.) .sa commas.
Partez! Si quelqulun venait! .Tcntcnds du bruit.

des voix étrangères approchent. (Max s’arrache de
ses bras et s’éloigne; la Comtesse l’accompagne.

Thécla le suit d’absrd des yeux, parcourt la cham- l u
Bic (mec agitation, puis s’àrrete; plongée dans
ses pensées. Une guitare est sur la table, elle la
prend, et, après avoir préludé quelques instants
avec mélancolie, elle se met à chanter.

SCÈNE V11

miam chante, en s’accompagnant de la guitare.
La forêt de chênes mugit. les nuages avancent,
La jeune une erre sur le vert rivage,
Le flot se brise, se brise avec force,
Et elle jette son chant dans la sombre nuit,
L’œil obscurci par les larmes.

Le cœur est mon. le monde est vide.
Et nloll’re plus rien désormais au désir.

0 sainte. rappelle ton enfant l
J’ai joui du bonheur terrestre.
l’ai vécu, j’ai aimè.

SCÈNE VIH

LA comma revient; TllÉCLA.

m courssss.
Qu’étaîtcce que cela, mademoiselle ms nièce?

Fil vous vous jetez à sa tète. Vous devriez pour-
tant, ce me semble. attacher un peu plus de prix
à votre personne.

’H’:
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-- menu, se levant...Que voulez-vous dire, ma tante?

LA murasse. - .
Vous ne devez pas oublier qui vous êtes et qui

il est. Oui, vous n’y avez pas même encore songé,

je crois. -.. .. . ..rnscu...A quoi donc?
u comme.

Que vous ôtes la fille du prince de Fried-
land.

TIIÉCLA.

Eh bien? et quoi après?
un (iouTESSB.

Quoi? Belle question!
raseur.

Ce que nous sommes devenus, il l’est par se
naissance. Il est d’une ancienne race lombarde,
[ils d’une princesse.

m courusse.
Parlez-vous en rêve? En vérité! il faudra encore

le prier poliment de rendre heureuse, par le don
de sa main, la plus riche héritière de l’Europe.

rusera.
Cela ne sera point nécessaire.

in courusse.
Oui, l’on fera bien de ne pas s’exposer....

rances.
Son père l’aime, le comte Octavio n’aura rien

à objecten...
en cour-esse.

Son pèrel le sien-l Et le vôtre, me nièce?
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mécha. »

sa bien, ouii-Je crois que c’est son père que
vous craignez, puisque c’est à. lui. a son père, dis-
je, que vous en faites mystère si soigneusement.

u COMTESSE la regarde d’un air scrutateur I
Ma nièce, vous êtes fausse. -

.. . . .. .tnâcu.. .. ... . ..Êtes-vous susceptible. tante? 0h! soyez bonne.
in courusse.

Vous croyez déjà votre partie gagnée... Ne
triomphez pas trop tôt!

fluions.
Do grâce, soyez bonne!

La murasse.
Les choses n’en sont pas encore n.

miaou.
Je le crois bien.

sa soutasse.
Pensezuvous qu’il ait consacré au travail de la

guerre sa grande exitcnee. qu’il ait renoncé a tout
bonheur paisible ici-bas. qu’il ait banni le som-
meil de sa couche, livré sa noble tète aux soucis,
seulement pour faire de vous un couple heureux?
pour le tirer enlia de ton couvent et t’amener en
triomphe l’homme qui plait à tes yeux?.... il au-
rait pu en venir la à moins de frais. Cette semonce
n’a pas été semée pour que, de tu main enfantine,

tu brises la fleur et rattaches à ton sein comme
une facile parure.

rasera. I i0e qu’il n’a pas planté pour moi pourrait cepen-

dant de soi-même me donner de beaux fruits. Et



                                                                     

Acre. in, SGÈNB. un tu
simon destin, bienveillant et propice, vent de son
existence, merveilleuse à faire pour, tirer pour --
moi le bonheur de me me...

M connasse.
.Tu in considères en jeune fille qui aime. lie-

gorde autour de toi. Songe où tu ce... Tu n’es
. pas venue dans la. maison de la joie, tu ne trouves .

pas de murs ornes pour une noce, les tètes çiee
convives couronnées de fleure. lei, il n’y a point
diantre éclat que celui des armes. On penses-tu
poubôtre qu’on ait réuni ces milliers de soldats
pour exécuter la danse in la fête de ton hymen?
Tu vois le front de ton pore plein de pensées, les
yeux de ta mère en larmes; la gronde destinée de
notre maison est dans in balance. Quitte aujour-
d’hui les sentiments enfantins de le jeune tille,
laisse derrière toi les désirs mesquine. Montre que
tu es la tille de l’homme extraordinaire. Le lemme
ne doit pas n’appartenir à elle-même; elle estimoi-
tement liée à une destinée étrangère; mais la meil-

leure est celle qui sait s’approprier par choix cet
intérêt étranger, qui le porte sur son cœur et
l’adopte et le choie avec une intime tendresse.

’ miam. ,ces: ce qulon m’enseignait au couvent. Je nlavnie
point de désirs, je ne voyais en: moi que se fille,
la fille de llhomme tout-puissant, et le bruit de sa

i vie, qui pénétrait jusqu’à moi, ne me donnait pas
d’autre sentiment que celui-ci : « Je suis destinée

ème sacrifier passivement à lui. a i
LA COLÎTESSIÊ.

(Test là ton sort. Résigne-toi volontairement.
Ta mère etmoi, nous te donnons l’exemple.

il 1:» m in un

H UN l Hi?

il il; 9H [MU il? Hi il (il lb in

in Hi il

Mit iiïl
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totem.

Le Sort m’a montré celui à qui je dols me encri-

iler, je le suivrai avec joie.
u conasse.

Ton cœur, me chère enfant, et non le sort.
renom.

[talerait du "coeur est le voix du .sort...le nuisit
’ lui. cette vie nouvelle que je vie n’est qulun pré-

sent (le lui. il a (les droits sur sacréeture. Qu’étnis-
je avant que son bel amour m’snimàt? Je ne veux
pas non plus penser de moi plus melque mon bien-
nime. On n’est pas sans valeur quand on possède
un trésor inappréciable. Je sans qu’avec le hon-
neur in force miest prêtée. Le vie apparaît sérieuse

à mon âme sérieuse. Je sais maintenant que je
mlappartiens à moiomème ; j’ai appris à connaître.

nu dedans de moi, le ferme. l’invincible volonté,
et, pour atteindre au bien suprême, je puis tout
risquer.

La courusse.
Tu résisterais à ton père, s’il avait autrement

disposé de toi?... Tu veux lui arracher ce que tu
désires? Sache-le, mon enfant, son nom est Fried.
land.

THÉCLA.

(lient aussi le mien. Je veux qu’il trouve en moi
au vraie tille.

LA confesse.

Comment? Son souverain, son empereur ne peut
le contraindre, et toi, en fille, tu voudrais lutter
avec lui?

mais.
Ce que personne alose, se tille peut Poser.



                                                                     

sont in, aussi: 1x in
in comme.

en bien. en vérité, il ne siattend pas à cela. il -.
aurait triomphé de tous le obstacles; et dans la
propre volonté de sa fille naîtrait pour lui un
nouveau combat? Enfant. enfant! tu nias encore
vu que le sourire de ton père, tu nies pas vu le

regard de en colère. La voix de tu résistance. voix se
tremblante, se risquerateile devant lui? Tu peux
bien, quand tu es seule, former de grandes réac-l
lutions, tresser de belles fleurs disloquence, armer
ton âme de colombe du courage du lion. Mais cs-
seyel l’amie devant ses yeux. fermement fixés
sur toi, et dis : a Non! n Son regard te consu-
mera, comme le regard de leu du soleil la tendre
corolle de la fleur.... Je ne veux pas t’cilrayer,
ma chère enfant; nous n’en viendrons pas à ces
extrémités, je l’espère... Aussi bien jlignore sa
volonté. il peut se faire que ses plans emmerdent
avec ton désir; mais son intention ne sera jamais
que toi, la fille orgueilleuse de sa fortune, tu
prennes les façons d’une fillette amoureuse, que
tu te jettes à la tête de l’homme qui, si jamais ce
haut salaire lui est destiné, doit le payer par le
plus grand sacrifice que puisse offrir l’amour.
(Elle sort.)

SCÈNE 1X

TliÉCLA seule.

Merci de cet avertissement! Il change en certi-
tude mon funeste pressentiment. Il est donc vrai?
Nous n’avons ici nul ami, nul cœur fidèle... nous



                                                                     

il; Il I a "harmonium:
devons que nous-mêmes. ne rudes combats. nous I - I
menacent. Toi. amour, donne-nous de le. force,
divin amour! Oh! elle dit vrai! Ce ne sont pas des
signes de joie qui éclairent cette union de une
cœurs; ce n’est pas lei un théâtre où habile l’eau

pérance. Le sourd tumulte de la guerre retentit
seul en ce lieu, et l’amour même se présente

. comme revêtu d’une armure (racler et: ceint pour"
un combat à mort. Un sombre esprit hante notre
maison, et le destin a hâte d’en finir avec nous. Il
me pousse hors de mon paisible asile, il faut qu’une
aimable magie éblouisse mon âme. Il m’attire par
une forme céleste, je la vois voltiger près de moi,
plus près encore. Il m’entraîne avec une force
divine vers le précipice, je ne puis résister. (Un
entend au loin la musique du festin.) Oh! quand
une maison doit périr dans les flammes, le ciel
rassemble ses nuages. liéolair jaillit des hauteurs
sereines. des feux s’élancent des gouffres sauter-
rains, et le dieu de la joie lui-même, dans une
aveugle fureur. lance la torche résineuse sur llédiu
lice enflammé. (Elle sarta



                                                                     

ACTE QUATRIÈME

Le lieu de le mène est une gronde nulle splendidement Illuminée;
un milieu et vers in fond du théâtre. une tolite richement servie

.. A laquelle sont engin huit. généraux. parmtnlosguols vont Octavie
Piccolontini. Toi-nm ct aimantait droite et à gaucho, plus en arc
fière. sont encore deux mitron tables, Il chncuno desquelles sont
placés rix coin-ives. En mon! ont le buffet; tout le devant du la
scène demeure libre pour les pages et les domestiques qui scr-
vent. Tout est en mouvement. ne» musiciens du régiment de
Tcrzky pue-eut sur le même et tournent autour de le table.
Avant quiils se noient entier-emmi éloignes, Mn: l’iceolominl pe-
ralt. Tcrzky vient un devant de lui, avec un écrit: tentant, mon
une coupe.

SCÈNE l

renzxv, 150mm. MAX PICCOLOMINI.

moulu. - iFrère, à ce que nous nimonsl... Mais ou restez-
vous donc? Vite à votre placet Terzky nous a
livré en proie les vins d’honneur de sa mère. Ça
se passe ici comme au château dll-lcidclberg. Vous
avez déjà manqué le meilleur. Lit-bus, à table,
ils se partagent les couronnes de princes; on
adjuge les biens dlEggenberg, de Slawntn, de
Lichtenstein, de Sternberg, avec tous les grande
fiefs de Bohème. Si vous vous dépêchez, vous
aurez aussi votre lot. Marche! Asseyez-vousl

comma et cocu crient, à la seconde table.
Comte Piccolominil

in



                                                                     

un pas placements: I
raseur.

Vous l’aurez! A l’instanti... Lis cette formule
de serment. et vois si elle te plait. comme nous
Patrons rédigée. Ils l’ont tous lue à la file, et
chacun y apposera son nom.

i I aux lit.[aigrette servira nefas.
nouai.

Cela ressemble à un dicton latin.... Camarade,
qu’est-oc que cela veut dire en allemand?

. rouan.Un homme de bien ne sert point un ingrat.

un. la Considérant que notre très puissant gêné ’al, le

sérénissime prince de Friedland. par suite de nom-
breuses offenses, avait résolu de quitter le service
de l’empereur, mais que, par notre unanime prière.-
ii s’est laissé persuader de rester encore à l’armée,

et qu’il a promis de ne pas se séparer de nous
sans notre consentement, nous, en retour, nous
nous engageons tous conjointement. et chacun de
nous en particulier, par un serment personnel, à
lui demeurer attachés loyalement et fidèlement, à
ne nous séparer de. lui en aucune façon. et à tout
sacrifier pour lui, jusqu’à la dernière goutte de
notre sang; nous voulons dire entant que le pore .
mettra le serment que nous avoirs prête à l’om-
pereur. (Ces derniers mots sont répètes par [sur
lani.),Commc aussi, si l’un ou. l’autre de nous,
contrairement a ce pacte, devait se détacher de
la cause commune. nous le déclarons traître et
déserteur de l’alliance, et nous nous estimons tous



                                                                     

. . mm tv, sans u mengagés à l’on punir,-dams sa fortune et ses biens.

son corps et sa vie. En foi de quoi, nous avons
signé du notre nom I. n ’  

ranz".
Es-tu disposé à signer ce papier?

mum.  Et pourquoi ne signerait-il pas? Tout. omoicr.
"hm-fié d’honneur, [à petit...’ mon. .1: Un pîuifio I I

et de renom!

- unau.Laisse, nttendà la [in du repas....
Imam, entraînant Max.

Venez, venez! ("a vont tous Jeux à lez-table.)

SCÈNE Il

. 1mm, NEUMANN.

nnzxv fait signe à Neumann, qui attendait près
du buffet, et il va avec lui sur le devant de la
scène.

Apportes-tu la copie, Neumann? Donne! Elle
est, ïcspère, écrite de façon qu’on puisse aisément.

la prendre pour l’autre?

- maman.Je l’ai copiée ligne pour ligne et trait pour trait.
rien nm. été omis que le passage du serment, ainsi
que Votre Excellence me l’a ordonné.

muni... .Bien! dépose-la. ici. et Paume vite un feu! Elle
a fait son ollice. (Neumann pose la copie sur la
table et retourna près du buffet.)
. ’l. Celte formule de serment est en prose dans l’original;-

W  

W 1h

il H)1 W

i9 l  N h  1 ’ N
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I SCÈNE il]

iLLO oient de la seconde chambre; TERZKY.

me.
on en sommes-nous avec Piccolomini?

.. . .. mon .. . . . .. ..Cela va bien, je orois. Il n’a pas fait d’objection.

"MJ. -C’est le seul en qui je n’aie pas pleine confiance,
lui et son père.... Ayez l’œil sur tous deux.

1mm.
Quelles sont les apparences à votre table ? J’es-

père que vous tenez vos convives échauffés?

m9.
lis sont tout cœur. Je orois que nous les avons.

C’est comme je vous l’ai prédit.... déjà il n’est

plus question de maintenir simplement le duc à
son poste. cc Puisque nous voilà une fois tous
ensemble, il tout. dit Montécuoulli, aller faire nos
conditions a l’empereur dans sa propre ville de
Vienne. n Croyez-moi, n’étaient ces Piccolomini.
nous aurions pu nous épargner cette tromperie.

mon.
Que veut Bottier? Silence!

SCÈNE Iv

BUTTLER, Les PRÉCÉDENTS.

sonnait. venant de la seconde table.
Ne vous dérangez pas. Je vous ai bien compris,

laid-maréchal. Bon succès à votre desseinl... Et,



                                                                     

me w.- scsne w I kilo I
en ce qui me touche (mystérieusement). vous
pouvez compter sur moi.

nm, virement.
Le pouvons-nous?

rumen.
. Avec ou sans la clause; ça m’est égal. Me com»

prenez-vous? Le prince peut mettre me fidélité à
toute épreuve, nommai. Je suis officier de rem:
percer aussi longtemps qu’il lui plaira. de rester -
général de l’empereur; je suis serviteur de Fried-
land des qu’il lui conviendra d’être son propre
maître.

rouan.
Vous gagneriez au change. Ce n’est point à un

ladre. a un Ferdinand que vous vous engagez.
roman, avec gravité.

Je ne vends point me fidélité, comte Terzky. et
je ne vous aurais pas conseille de marchander de
moi, il y a six mois. ce qu’aujourd’hui je vous
offre volontairement. Oui, je me donne au duo
avec mon régiment, et mon exemple ne restera
pas, je pense, sans effet.

I un).Qui ne sait que le colonel Buttler est un modèle
qui brille en tête de toute l’armée?

rumen.
Croyez-vous, ibid-maréchal? En bien! je ne me

repens pas de la fidélité que j’ai gardée pendant

quarante une, si me. bonne renommée. si bien
ménagée, peut m’acheter, à soixante ans, une si
pleine vengeance! Ne soyez pas choqués de mon
langage, messieurs. Peu vous importe de quelle
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leçon je vous suis acquis; et vous-mômes. j’espère.-
vous ne vous attendez pas que votre artifice fausse"
le. droiture de mon jugement... que la versatilité,
l’effervescence du sang, ou quelque autre cause fu-
tile. détourne un vieillard du sentier de l’honneur
si longtemps suivi. Venez! Pour savoir clairement
en que. je désertait: pieu suis pas moins résolu. .. . ,.

. me.- Dites franchement pour qui nous devons vous
tcnir....

maman.
Pour un ami! Voici me main en gage de me

parole. Je suis il vous avec tout ce que j’ai. Le
due ne pas seulement besoin d’hommes, mais
aussi d’argent. J’ai gagné quelque chose à son
service, je le lui prête, et. s’il me survit, il y a
longtemps que je lui ni. tout légué; il est mon
héritier. Je suis seul nu monde, et je ne connais
pas ce sentiment qui attache "tomme à une épouse
bienouimêe, il des enfants chéris; mon nom meurt,
mon existence slachève avec moi.

’ me.Un n’a pas besoin de votre argent... Un cœur
comme le vôtre pèse des tonnes d’or et des mil--
lions.

. lumen. -Je suis venu, mauvais palefrenier, d’lrlende à
Prague. avec un maître que j’ai enterre. Jouet de
in fertune capricieuse, je suis monté, par le sert
de le guerre, de l’humble service de réanime
cette dignité, à ce rang élevé. Wallonstein est
aussi un enfant de la fortune :j’eime une carrière
qui ressemble à le mienne.



                                                                     

son: 1v.. suisse tv un
nm.

I Tous les cœurs forts sont parents entre aux.

serrans. . -. C’est une grande époque que celle ou nous
vivons : elle est favorable au brave. à l’homme
résolu. Comme la monnaie passe de main en

"main, villes et châteaux-changent rapidement de
possesseurs. Les descendants des plus antiques
maisons émigrent de leurs foyers; de nouvelles
armoiries. de nouveaux noms s’élèvent. Un peuple
du Nord, qui n’est pas le bienvenu sur la terre
d’Allemngne, tente hardiment d’y conquérir à de...

meure le droit de cité. Le prince de Weimar
s’erme de force et de courage pour fonder sur le
Main une principauté puissante. A Mnnsfehl, à
Halberstadt, il n’a manque qu’une vie plus longue
pour s’approprier vaillamment des domaines sou-
verains. Lequel d’entre eux approche de notre
Friedland? Il n’est rien de si haut, que l’homme
fort ne puisse dresser son échelle pour y tendre.

remua
Voilà qui est parler en homme!

BU’f’I’LFJl. l

Assurez-vous des Espagnols et des Welches. Je
me charge de l’Ecossais Lesly. Rejoignons la so-
ciété! Venez!

ramer.
Où est le sommelier? Donne tout ce que tu

se, les meilleurs vins! C’est le jour décisif. Nos
affaires vont bien. (Ils s’en vont chacun à sa
table.)
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senne v

LE SOMMELIER et NEUMANN viennent sur le
devant de la scène: LES DOMESTIQUES sont
et viennent.

I Le sonneuse.Le généreux vin! Si mon ancienne maîtresse,
la chère maman, voyait cette vie désordonnée,
elle se retournerait dans sa tombe... Oui, oui,
monsieur l’oilieier! Cette noble maison décline...
Ni mesure ni lin! Et l’auguste alliance avec ce
due ne nous perte guère bonheur.

NEUIMNN.

A Dieu ne plaise! C’est maintenant que la pros- -
pèritô va tout de bon commencer.

LE sonneuse.
Croyez-vous? il y aurait bien à dire.

un DOMESTIQUE vient.

Du bourgogne pour la quatrième table!
LEI SOMIELIER.

C’est la soixante-dixième bouteille, monsieur le

lieutenant. iLe naniserions.
C’est qu’il y a la, parmi les convives, un sei-

gneur allemand, Tiefenbach. (Il s’en va.)

La sonneuse, continuant, à Neumann.
ils veulent prendre leur vol par trop haut. Ils

veulent égaler en faste les électeurs et les rois, et,
si le prince se hasarde à une certaine hauteur, le
comte, mon gracieux maître, ne veut pas rester
en arrière. (Aux domestiques.) Pourquoi restez-

u



                                                                     

I acre w, sceau v 153vous la à écouter? Je vais vous donner des jambes.
Voyez aux tables, aux bouteilles" La, le comte
Palffy a un verre vide devant lui. "

un secoue DOMESTIQUE oient.

Un demande la grande coupe . sommelier, la
- riche coupe (for, avec les armes de Bohème. Vous

.. savez.laquelle....a un le maître, .

L8 SOMMELIBR.

Celle qui a été faite par maître Guillaume, pour
le couronnement du roi Frédéric, cette pièce mua
gnifique du butin de Prague.

secoue DOMESTIQUE.

Oui, celle-lai Ils veulent y boire à la ronde.
LE summum secoue la tête en allant chercher

la coupe et la rinçant.
Co sera encore un sujet de rapports a faire à

Vienne.
NEUMANN.

Montrez! (Test une merveille de coupe. Elle est
d’or massif. et l’on y a figuré en relief des choses

pleines de sans. Sur le premier écusson..... laissez
donc voirl.... cette fière amazone à cheval, qui
passe sur la crosse et la mitre. Elle porto sur une
lance un chapeau et un étendard ou Fou voit un
calice. Pouvez-voue me dire ce que tout cela si-
gaille?

LE soumettrai.

La femme que vous voyez n, c’est le symbole
de la libre élection à la couronne de Bohème. Cela
est indiqué par le chapeau rond et par le cheval
fougueux quelle meute. Le chapeau est la. parure
de l’homme 3 car celui qui n’a pas le droit de gar-
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der son chapeau sur la tète devant les empereurs
et les rois n’est pas un homme libre.

NEUMILNN.

Mais que signifie le calice sur l’étendard?

Le SOMMELIEH.

Le calice représente la liberté de l’Église de
Bohême, telle qu’elle existai-t au temps de nos
pères. Dans la guerre des hussites, nos pères ont
conquis ce beau privilège sur le pape, qui ne veut
accorder le calice à aucun laïque. Pour les titra-
quietcs. rien c’est ail-dessus du calice; c’est leur
plus précieux joyau; il a coûté aux Bohèmee, dans
maint combat, le plus pur de leur sang.

«comme.

Que veut dire ce rouleau qui flotte au-dessus?
LE soumettait.

Il indique la lettre de majesté de la Bohème. que
nous avons arrachée à l’empereur Rodolphe, un
précieux et inestimable parchemin, qui assure à
la nouvelle croyance, comme à l’ancienne, le libre
son des cloches et le chant public. Mais, depuis
que l’archiduc de Gractz nous gouverne, cela est
fini; et après la bataille de Prague, où le palatin
Frédéric a perdu sa couronne et son royaume,
notre croyance a été privée de la chaire et de
l’autel; nos frères tournent le des à leurs foyers,
et, quant a la lettre de majesté, l’empereur l’a cou-
pée lui-même avec ses ciseaux.

neumes.
Vous savez tout celai Vous êtes bien au cou-

rant de la chronique de votre pays, sommelier.



                                                                     

acre tv, aussi: v les
Le souscrira. .

C’est que mes cieux étaient tahorites et ser-
vaient sous Proccpe et Zislca. Que la paix soit
avec leurs cendres! Ils combattaient, il faut le
dire, pour une bonne cause..." Emportez!

NEUMANN. .
- Laissez-moi d’abord-regarder encore lia-second
écusson. Voyez donc, c’est quand, au château de,
Prague, on précipita, la tête la première, les con-
seillers de l’empereur, Martinitz et Slawata. Fort
bien! Voila le comte de Thurn qui l’ordonnc. (Le
Domestique s’en un avec la coupe.)

LE sonneuse.
Ne me parlez pas de cette journée! c’était le

23 de mai, l’année ou l’on écrivait 1618. Il me sem-

ble que c’est aujourd’hui, et c’est de ce jour de
malheur que date la grande misère du pays. De»
puis cette journée, il y a de cela seize ans, la paix
n’a jamais régné sur la terre.....

A La secoues TABLE, on crie.
’ Au prince de Weimar!

A La TROISIÈME cr A La QUATRIÈIIE TABLE.

Vive le duc Bernard! (La musique-retentit tout
à coup.)

racines cour-25men.

Entendez ce tumulte!
LE acumens cosserions vient en courant.

Avez-vous entendu? Ils crient : c Vive Weie
mari a
N moisisse cosserions.

L’ennemi de l’Autriche!
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PREMIER cancanons.

Le Luthérieni
DEUXIÈME DOMESTIQUE.

Tout à l’heure, Déodati a porte la santé de l’em-

pereur, alors tout est resto dans un profond si-
lcnce.

ce commune...
" Dans le vin, en se donne bien des libertcsalln u 1.

boa serviteur ne doit pas avoir d’oreilles paumes
sortes de choses.

racismes concernons, a part. au quatrième.
Observe bien, Jean, pour que nous ayons beau-

coup a raconter au Père Quiroga. Il doit nous
donner en retour force indulgences.

QUATRIÈME causerions.

C’est pour cela que je me donne de l’occupation
près du siège d’lllo, le plus que je peux. Celui-là
vous tient de bien étranges discours. (Ils peut
aux tables.)

Le sonneuse, à Neumann.
Qui peut être ce seigneur vêtu de noir, avec une

croix, qui cause si confidemment avec le comte
Pall’l’y?

NEUMANN.

C’en est encore un à qui ils se lient trap. Il se
comme Maradas, c’est un Espagnol.

Le souriantes.

On ne peut pas compter sur les Espagnols, vous
dis-je. Tous les Welches ne valent rien.

neuraux.
ne! ne: vous ne devriez pas parler ainsi, som-

melier. Parmi eux sont les premiers généraux, tout

me

5..
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juste ceux dont le due fait le plus de cas. (Terzhy
vient prendre le papier; une certaine agitation
se produit aux tables.)

tu somalien, aux Domestiques.
Le lieutenant général se lève. Attention! Ils

quittent la table. Allez et retirez les sièges! (Les
. Domestiques. vont à. la. hâte. vers..le.foud.de la.

scène. Une partie des convives vient sur le de-

vant.) tSCÈNE V1

OCTAVIO PlCCOLOMlNI s’avance, partant avec MA-

RADAS, et tous deux se placent toute fait sur
le devant, à l’un des côtes de l’avantecène. Au
côte oppose vient MAX PICCOLOMlNI, seul, ren-
ferme en lui-même et ne prenant du reste nué
cane part à l’action. Entre aux, mais à quet-
quea pas en arrière, le milieu de la scène est
occupé par BUTTLER, ISOLANI, GOETZ, TIEFEN-
BAC", COLALTO, et LE COMTE TERZKY, qui oient
peu après.

130ml, pendant que la société vient K

sur le devant. IBonne nuit! bonne nuit, Cola!to..... Lieutenant
général, bonne nuit! Je devrais plutôt dire : bon-

jour:
me", à Tiefenbach.

Camarade, bien vous fasse le repas!
ensemence.

C’était un festin royal!



                                                                     

tu 235 mentonnet
com.

Out. le comtesse ely entend. Elle. l’a appris de sa.
belle-mère, que Dieu ait son âme! 0eme le une
maîtresse de maison!

useur" veut se retirer.
l Des flambeaux! des flambeaux!

renau- uient, avec-l’écrit, vers Isolant.
Camarade! deux minutes encore! Voici encore

quelque chose à signer. -
13mm.

Signer, tout que vous voudrez. Fuites-moi seu-
lement grince de la. lecture.

nanan.
Je ne veux pas vous fatiguer. (Test le serment

que vous connaissez déjà. Seulement quelques
traits de plume. (Comme Isolant présente l’écrit
à Octavia z) Gomme en vlent! Gomme en se trouve!
ll nly a pas de rang lei. (Octavie parcourt l’écrit
avec une apparente indifférence. Terzky l’observe
de loin.)

001m, à Terzky.

Monsieur le comte, permettez-moi de prendre

congé. e renzxv.

Ne soyez donc pas si pressé..... Encore un coup
avant le sommeil..... (Aux domeéthues.) ne!

cocu.
Je ne suis pas en état.

l renomUne petite partie.
com.

Excusezomoi.



                                                                     

acre tv, scène r: ne
. flamenco s’assied.

- Pardon, messieurs. Je suis fatigué de me tenir

debout. -1mm.
Mettez-vous à votre aise, monsieur le général

d’artillerie.
TIEFENBACII.

La "tête est fraîChe, l’estomac sain, mais les I . . "
jambes refusent le service.

ISOLANI, montrant sa corpulence.
C’est qu’aussi vous leur avez fait la charge trop

lourde. (Octavia a signe et tend l’écrit à Tcrzhy.
qui le donne à Isolant. Celui-ci un à la table.
pour signer.)

TIEI’ENBACII. .
C’est la guerre de Poméranie qui m’a valu cela.

il nous fallait marcher dans la neige et la glace.
Je ne m’en remettrai de me vie.

60512. oOui, le Suédois ne s’inquiétait pas de la saison.
(Terzky présente le papier a don Maradas,qui on
à latente, pour signer.)

corme s’approche de Buttter.
Vous n’aimez pas non plus infiniment les fêtes

de Bacchus, monsieur le colonel! Je l’ai bien re-
marqué,let vous vous plairiez mieux, ce me sem-
ble, dans letumulte d’une bataille que dans celui

d’un festin. ’
rumen.

Je dois l’avouer, ce n’est pas dans mes goûts.

corme, se rapprochant avec un air de’confiancc.
Ni dans les miens, je puis vous l’assurer,.et je
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me réjouis fort, très digne colonel Buttler, que
nous nous rencontrions dans cette façon de Voir.
Une demi-douzaine de bons amis, tout au plus, .
autour (Tune petite table ronde, un peut verre de
tokay, un cœur ouvert, avec cela. et un entretien
sensé"... voilà ce que j’aime!

anneau.
Oui; si cela peut arranger, je Huis de la partie." I

(Le papier vient à Enfiler, qui ne Ma table. pour
signer. L’avant-scène se vide, de façon que les
deux Piccolamini restent seuls. chacun (le son
côté.)

comme, après avoir, pendant quelque temps, re-
gardé son fils de loin, se rapproche un peu de
laie
Tu ne bien tardé à venir, mon ami.

aux se retourne rapidement, d’un air
embarrassé.

Moi..0.. Des affaires pressantes m’ont retenu.

G comme.Mais, à ce que je vois, tu n’es pas encore ici?
MAX.

Vous savez que la foule et le bruit me rendent
toujours silencieux.

comme s’approche encore plus de lui.
Je ne puis savoir ce qui tua retenu si longtemps?

(Avec finesse.) Et Terzky le suit pourtant.

un.
Que suit Tcrzky?

comme, d’un ton significatif.
C’était le seul qui ne parût pas remorquer ton

absence.



                                                                     

ACTE un scores v. la!

mourir. rBien, vieux phrcl- Tombe sur ses bagages e
enfonce ses quartiers! Il y a quelque chose là-
dessous.

l nanan vient avec récrit. I
Est-ce qu’il ne manque plus personne? Tous ont-

.. ,..ile.slgné? . . . . . . . . . . . .
0mm.

Tous l’ont fait. ’

rrnzxr. criant.
Voyons! Qui signe encore?

atrium, à Torah y.

Compte. li doit y avoir tout juste trente noms.
Tram.

Il y n là une croix.

hammam.
La croix, dent moi. I

ISOMNi, à Terzlty. i
Il ne suit pas écrire, mais sa croix est bonne et

en honneur près des juifs et des chrétiens.

curule, empressé. à. Max. V
Partons ensemble, colonel. l1 se fait tord.

renzxv.

Un seul Piccolomlni a signé.

immun, montrant Max.
Prenez garde! Celui qui manque est ce convive

de pierre. qui ne nous a été bon à rien de toute la
soirée. (Max reçoit la feuille des mains de Terzky
et y jette les yeux sans penser à ce qu’il fait.) .

H



                                                                     

:102- . mer-muoient: »

SCÈNE V1!

Les rnËcùnenrs; un) vient de la chambre du
fond; il a la coupe d’or à in main et est très
échauffé; GOETZ et BUT’l’lÆR le suivent et veu-

lent le retenir.

- - une.Que voulez-vous? Laissez-mol.

sont: et centrant.
lllo, ne buvez plus.

me en à Octavie et l’embrasse, puis il dit
en buvant :

Octavie. je bois à tu santé! Que toute rancune
soit noyée dans cette rasade fraternelle. Je le anis
bien, tu ne m’as jamais aimé.... Dieu me punisse,
et je ne t’aimais pas non plus. Oublions le passé!
Je t’estime infiniment. (L’einbrassant à diverses
reprises.) Je suie ton meilleur ami. et, qu’on le sn-
obe, celui qui le traitera de vieux chat hypocrite
aura affaire in moi.

nanar. à part.
Ars-tu ton hon sans? Songe donc. lite. où tu es.

nui, cordialement.
Que voulczwous? Ce sont tous de bons amis.

(Parcourant tout le cercle d’un air satisfait.) Il .
n’y a pas un drôle ici, parmi nous, voilà ce qui
me réjouit.

rrnzxv, a nattier, d’un ton pressant.
Emmenez-le donc avec vans; je vous en prie

Bottier. (Buttler le conduit vers le buffet-l
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Boum, à Max. qui jusqu’ici a regardé le papier,

sans en détourner les yeux, mais sans penser
à ce qu’ilfait.

Sera-ce bientôt fait, seigneur camarade? Avez-
vous fini de l’étudier?

aux, comme s’il se réveillait d’un rave. I

.. Que. «me faire? . .. .. . . ..
1mm et Isomm, en même temps.

Mettre votre nom ou bas. (On voit Octavia fixer d
les yeux sur lui avec une attention inquiète.)

au rend le papier.
Laissez cette jusque demain. C’est une affaire;

Je ne suis pas en disposition aujourd’hui. Envoyeza
moi cela demain.

TERZKYQ

Songez doue...
150mm.

Vivement! signez! Quoi! vous êtes le plus jeune
de toute la table, vous ne voudrez pas être à vous
seul plus sage que nous tous. Voyez là! Votre
père aussi a signé. et nous tous.

TEREKY, à Octavia.

Usez donc de Votre ascendant. Deeidez-le.

. canne.Mon me est majeur.
nm a déposé le coupe sur le buffet.

De quoi ’ngît-il?

121mm.

Il e refuse à. signer la feuille.
aux.

Cela peut se remettre à demain, vous dis-je. .-

M (Un W fi M
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. nm - -’ Cela ne peut se remettre. Nous avons tous sl-
gné, et tu signeras aussi, il faut que tu signes.

aux

me, bonne nuit!
me

Non. tu n’échapperas pas ainsi. Il faut que le
prince apprenne a connaître ses. amis. (Tous les" I

" convives se rassemblentautourdleuæ.)

un.
Le prince sait quels sont mes sentiments pour

lui, tout le monde les connaît, et il niest pas be-
soin de grimaces.

me.
Voilà. son salaire, voilà ce qui lui revient, au

prince, «ravoir toujours preiéré les Welches.

Teneur, dans un grand embarras. aux généraux
qui se pressent en tumulte.

C’est le vin qui parle par sa bouche. Ne résous
tcz pas, je vous en prie.

immun, rient.
Le vin niinvente rien. mais est simplement un

bavard indiscret.

m0. . .Qui n’est pas avec moi est contre moi. Les con-
sciences délicates! Si on ne leur laisse une porte
de derrière. une clause...

"MIN t’interrompt brusquement.
Il est en délire. Ne faites pas attention à lui.

une, criant plus haut.
Une clause pour se sauver! Quoi? une clause?

Que le diable emporte cette clauscl



                                                                     

sera w, SÇÈNE vu . les
me devient attentif et regarde de: Museau

l’écrit. ’
Qu’y sot-il ici de si dangersux?Vous m’inspirer.

la curiosité d’y regarer de plus près.

- nuer, a part. à me.
Que lais-tu, me? Tu nous perds.

- - - riser-ramena Colette. i
Je l’ai bien remorqué : airant le repas, on nous ’

avait la autre chose. ’ -
com.

il m’a semblé aussi.

ISOMNI. .Qu’est-ce que cela me fait? Quand les autres
noms y sont, le mien peut y être aussi.

’l’llil’itNllacll.

Avant le repas. il y avait une certaine restric-
tion, et une clause qui parlait du service de l’em-
pereur.

rumen, à un des commandants.
Rougissez, messieurs! Songez donc de quoi il

s’agit. La question aujourd’hui est de savoir si
nous garderons notre général ou si nous le lais-
serons partir. On ne peut pas y regarder de si près
et si scrupuleusement.

150m1, à un des généraux.

Le prince s’est-il aussi garanti par de telles clau-
ses, quand il t’a donné ton régiment?

muer. à Gœtz.
Età vous. les fournitures qui vous rapportent

jusqu’à mille pistoles en un au?
nm.

Drôles eux-mêmes ceux qui nous traitent de
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coquins! B! quelqueun n’est pas content, qu’il le - 
dise! Je suis là!

TlEFENBACHo

En! eh! (Test simplement pour causer.
MAX, après avoir lu, rend le papier.

Jusqu’à demain donc!
nm, bégayancde rage et. ne se possédant plus. ..

lui présente d’une main récrit, et. de vautre,
le menace de son épée.

Signe.... Judas!
IBOMM.

Fi, me!
comme, mnzxv, amusa, en même temps.

A bas l’épée!

aux lui saisit rapidement le bras et le désarme,
puis dit au comte Terzky :

Momie au lit. (Il sort. "la. jurant et maudis-
sant, est contenu par quelques-uns des généraux.
Pendant que tous quittent la place. le rideau
tombe.)



                                                                     

ACTE CINQUIÈME

une: de le mène ont une chambre. dans l’habitation des Macdonald.
Il fait nuit.

SCÈNE PREMlÈRE

OCTAVIO PICCOLOMINI; UN VALET DE CHAMBRE
réduire; peu après, MAX PICCOLOMINI.

canne.
Aussitôt que mon fils rentrera, envoyez-lemoi...,

Quelle heure est-il?
Ll’. vue: ne camelle.

Le jour Va paraître.
OG’I’M’IO.

Posez là votre flambeau... Noue ne nous ceu-
cherons pharaons pouvez aller dormir. (Le Valet
de chambre se retire. Octavia se promène pensif
dans la chambre. Max Piccolomini entre, sans
être vu de lui d’abord, et il regarde son père en
silence pendant quelques instants.)

aux.
Ee-tu fâché contre moi, Octavie? Dieu le sait, je

ne suis pas l’auteur de cette odieuse querelle. J’ai
bien vu que tu avais signé. Ce que tu ne approuvé,
je pouvais l’approuver must... mais c’était... tu
eaie.... en pareille matière, je ne puis suivre que
mes proprea lumières, et non celles d’autrui.

IN M V! l’ H
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comme on à lui et l’embrasse.

Suis-les de même à l’avenir mon excellent me!
Elles t’ont mieux conduit que n’eût fait l’exemple

de ton père.
un:

Explique-toi plus clairement.
. CHINE)"

Je vais hilaire-Après ce qui s’est pogné me I
nuit, il ne doit plus y avoir de secret entre nous.
(Après que tous deux se sont assis.) Max, die-moi
que penses-tu du serment qu’on nous a présenté-
ù signer?

MAX.

Je n’y vois rien que de fort simple, bien que je
n’aime pas ces manières formelles de peucédan...

comme.
Tu n’as en. vraiment, aucun autre motif de re-

fuser la signature qu’on voulait t’arracher?

un.
C’était une ollaire sérieuse... J’étais distrait...

La chose elle-même ne me paraissait pas si pres-

sante. ’I comme.
Sois franc, Max. Tu n’es eu aucun soupçon?

IAX.

Soupçonibe quoi? Pas le moindre. .
04mm).

Remercie ton bon ange, l’iecolominl! Il t’a sauvé,
à ton insu, de l’abîme.

MAX.

Je ne suis ce que tu veux dire.
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oeuvre.

Je vole le l’expliquer : On voulait le faire prêter-
ton nom à une coquinerie, te faire renoncer, d’un
seul trait de plume, à tes devoirs, il ton serment.

mon se lève.
Ootnviol

comme.
Reste osois! Tu au encore bien des choses à en-- --
tendre de moi, mon ami; tu us vécu. pendant des,
années. dans un inconcevable aveuglement. Le
plus noir complot se trame sous tes yeux. une
puissance de l’enfer couvre d’un nuage la pure
clarté de tes sens.... Je ne puis me taire plus long-
temps, il fnut que j’enlève de tes yeux le bandeau.

aux.
Avant de parler, réfléchie bien. S’il doit être

question de conjectures... et je suis bien tenté de
craindre que ce ne soit rien de plus... épargne-
les-moi. Je ne suie pas disposé en ce moment à les
entendre avec calme.

comme.
Bi tu as de sérieuses raisons de fuir cette lu-

mière, j’en ai de plus pressantes encore de te la
montrer. Je pouvais t’abondonner tranquillement
à l’innocence de ton coeur, Mon propre jugement;
mais je vois qu’en ce moment un piège funeste est
tendu à ton cœur mimai... Le secret (il fixe sur
lui un regard pénétrant) que tu me coches m’ar-
rache le mien.

un essaye de répondre, mais il ne peut po; Ier
et, dans son trouble, il baisse les yeux.

oeuvre, après une pause.
un bien, monocle donc! On te trompe-..... on se
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joue, de lemnnière la plus infâme, de toi. de nous
tous. Le due feint de vouloir quitter fermée, et à
cette heure même on travaille à dérober Fermée
à l’empereur..... et à lu conduire à Pennemi.

MAX .

Je connais ce conte de la prêtraille, mais je ne .
m’attendnis .pe’s’à lieiiteiitlre de in bouche;

comme.

La bouche qui te le dit en ce moment le garantit
que ce n’est point un conte de prêtres.

un.
Quelle démence préte-t-on au due? Il pourrait

songer à détourner de leur serment. du devoir.
de l’honneur, trente mille hommes de troupes
éprouvées, dihonnêtes soldats. parmi lesquels il
y a plus de mille gentilshommes, et à les liguer
pour une infamie?

oeuvre.
Il ne nous demande rien de tel, rien d’infàme,

nullementl... Ce qu’il veut de nous porte un nom
bien plus innocent. Il veut simplement donner la
paix à l’empire, et, comme licmpcreur déteste cette,
paix, il veut..... il veut l’y contraindre. il veut satis-
faire tous les partis, et, pour se payer de se peine,
garder pour lui le Bohème qui! possède déjà.

un.
Aat-il mérité de nous. Octavie. que nous ayons

de lui d’aussi indignes pensées?

OCTAVIO.

Il ne singit pas ici de nos pensées. (Test la chose
même qui perle, et les preuves les plus claires.
Mon fils, tu ulignoree pas combien nous sommes
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I usasse- r - m
mal avec la cour..... mais tu n’as nulle idée des ’
intrigues, des artifices. mensongers qu’on a mis en
œuvre pour semer l’esprit de révolte dans le camp.
Tous les liens sont rompus qui attachent l’oilieier
à son empereur et unissent intimement le soldat
à la vie civile. Sans devoir et sans loi, il est la

«me en adversaire de l’État, qu’il doit protéger; .- .. ..
il menace de tourner l’épée contre l’État. Les chœ

ses en sont venues à ce point que l’empereur, en
ce moment, tremble devant ses propres armées.....
qu’il redoute. dans sa capitule, dans son château,
les poignards des traîtres... oui, qu’il se met en
devoir de dérober ses petits-fils, ses tendres reje-
tons..... aux Suédois, peut-être, aux Lutheriens 1’...
non, à ses propres troupes.

IAX.

Cesse! Tu m’inquiètes, taperois me bouleverse.
Je sais . qu’on peut être agité par des terreurs
vaines, mais les illusions trompeuses amènent de
vrais malheurs.

oeuvre.
(le n’est point une illusion. Le guerre civile vu

éclater, la guerre la plus monstrueuse entre toutes,
si bien vite nous ne laprévenons par des mesures
de salut. Beaucoup de colonels sont achetés depuis
longtemps; la foi des subalternes chancelle; déjà
des régiments, des garnisons entières sont ébran-
lées. On a livré à Schal’gotsoh, à ce chef suspect.
toutes les troupes de la Silésie; à Terzky,einq ré-
giments de cavalerie et d’infanterie; à lllo, Kinsky,
Buttler, Isoluni, les troupes les mieux équipées.

aux.
A nous deux aussi.
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corme, ’ . , ..
Parce qu’on croit nous avoir, que l’on compte

nous séduire par de brillantes promesses. Ainsi.
il m’assigne les principautés de Glata et de Sagan.
et je vois fort bien a que] hameçon on se natte de

teprendre. Il I I.I ’ " l I l aux.
Non, non! Non, tu dis-je.

comme
0b! ouvre donc les yeux! Pourquoi penses-tu

qu’on nous ait mandés à Pilsen? Pour tenir con-
seil avec nous? Quand donc Friedland a-t-il en
besoin de nos conseils? Nous sommes convaqués
pour nous vendre à lui, et si nous refusons.....
pour être gardés en otage. Voilà pourquoi Galles
n’est pas venu..... et tu ne verrais pas non plus
ton père ici. si un plus grand devoir ne le tenait

enchaîne.

aux
Il ne dissimule pas qu’ilnous a convoqués dans

son intérêt..... il avoue qu’il a besoin de notre bras

pour se maintenir. Il a tant fait pour nous, que
c’est un devoir à présent de faire aussi quelque
chose pour lui.

corme
Et sais-tu ce que nous devons faire pour lui? Ex-

cite par l’ivresse, Illo te l’a révélé. Rappelle-toi

donc ce que tu as vu et entendu. Cet écrit falsifié,
cette clause si décisive laissée de côté. ne prou-
vent-ils pas que ce n’était rien de bon que cette
ligue on l’on voulait nous engager?
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un.
(Je qui est arrive cette nuit pour le feuille niest

à mes yeux rien de plus qu’un maanis tour de
cet me. Cette race d’entremetteure a coutume de
tout porter aussitôt à l’extrémité. Ils voient que

le due est en mésintelligence avec la cour, ne
croient leiservir en aggravent la rupture à Je" - -

rendre incurable. Le duc. croie-moi, ne sait rien
de tout cela.

«une.
il m’est douloureux de renverser tu confiance

en cet homme, quand elle te paraît si bien fondée;
mais lei je ne put; garder de ménagement..... Il
faut que tu prennes des mesures, de promptes
mesures, il faut que tu agisses..... Je t’avoueral
donc simplement..... que tout ce que je viens de
te confier, ce qui te parait si incroyable, que.....
que je le tiens de sa propre bouche..... de la hou

che du prince. -en. dans une violente agitation.

Non, jamais! 1oeuvre.
Il mie confié lui-môme, ce dont au reste je

m’étais assuré depuis longtemps par une autre
voie, qui! voulait passer aux Suédois. qu’à le tète
des armées réunies il voulait forcer l’empereur...

un.
Il est violent, la cour lui a fait une douloureuse

blessure; dans un moment dlhumeur, soit! il peut
aisément elêtre une foie oublié.

comme.
Il était de sang-froid quand il m’a fait cet aveu,



                                                                     

ne - Les --riccotoinnt
et, comme il prenait mon étonnement pour de le l
crainte, il m’a montré,-en confidence, dcs lettres
des Suédois et des klaxons, qui lui font espérer un
secours déterminé.

aux.
Cela ne peut être! non, cela ne peut être! Voie-

4-955?

- tu (lue-cela lieuse-peut? Tu lui aurais nécessairea-
ment montré ton horreur, il se serait laisse dis-
suader, ou bien..... tu ne serais plus vivent ici à
mes côtés.

OCTAVIO. -8ans doute je lui ai exprimé mes scrupules, je I
l’ai détourne de son dessein sérieusement, d’une

manière proesnnte..... mais mon horreur, me. pen-
sée la plus intime, je l’ai tenue profondément cu-
chée.

un.
Tu aurais été faux à ce point? Cela ne ressem-

ble pas à. mon père ! Je ne croyais pas à tes paroles,
quand tu me disais du mol de lui; je puis encore
moins y croire en ce moment, quand tu te calom-
nies toi-même.

oeuvre.
Je n’ai pas pénétré de moi-même dans son secret.

aux. .En confiance méritoit de la franchise.

comme. -Il n’était plus digne de me. sincérité.

un.
La tromperie étoit encore moins (ligne de toi.

OCTAVIO.

Mon excellent fils, il n’est pas possible de se



                                                                     

acre v, sasser - - ne
I ..garder toujours, dans la vie, pur comme un enfant,

ainsi que nous l’enseigne la voix qui parle au de-
dans de nous. Forces de se défendre sans relâche
contre la ruse perfide. l’âme même la plus droite
ne peut demeurer vraie..... C’est précisément la
malédiction attachée à la mauvaise action, de se-

----propager- et d’engendrer. toujoursle mal. Je ne .
subtilise pas, je fais mon devoir. L’empereur me
prescrit ma conduite. Sans doute il serait mieux
de suivre partout son coeur, mais alors il faudrait
s’interdire plus d’un but excellent. lei, mon fils, il
s’agit de bien servir l’empereur, que le cœur ob-
jecte ce qu’il voudrai

un.
Je ne dois pas, il parait, aujourd’hui le saisir, le

comprendre. Le prince, dis-tu, t’a loyalement dé-
couvert son coeur, en vue d’un mauvais dessein,
et tu prétends l’avoir trompé dans un bon dessein.
Cesse, je te prie..... Tu ne m’enlèveras pas mon
ami..... Ne me fais pas perdre un père.

comme réprime un mouvement de susceptibilité.
Tu ne sais pas encore tout, mon me. J’ai encore

quelque chose à le dévoiler. (Après une pause.)
Le duc de Friedland a fait ses préparatifs. Il se lie
à ses étoiles. il compte nous surprendre non pré-
parés. il croit saisir déjà la couronne d’or d’une

main sûre. il se trompe..... nous avons agi, nous
aussi. Il ne saisira que son destin-mystérieux et
funeste.

un.
Point de hâte, mon père! Au nom de tout ce qui

est bien, je t’eniconjure, pas de précipitation!
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comme.

Il c’est glissé par sa voie perverse, ans qu’on
entendit le bruit de ses pas; silencieuse et rusée
comme lui, la vengeance s’est glissée à sa suite.
Déjà elle est la. derrière lui, invisible et sombre :
encore un pas, un seul pas. et, frissonnant d’hor-

’ rour, il la touchera de son maman"; Tu as vu
chez moi Quesicnberg; tu ne connais encore que
sa mission publique; il noussi apporté un message
secret qui n’était que pour moi.

- MAX.Puis-je le connaître?
taoïsme.

Maxl... d’un seul mot, je vais mettre en tee mains
le salut de l’empire et la vie de ton père. Wal-
lensteln est cher à ton cœur; un lien puissant
d’amour et de respect t’attache à lui depuis les
premiers jours de tajeunesse..... Tu nourris le
désir..... oh! laisse-moi toujours prévenir la con-
fiance hésitante..... tu nourris l’espoir de lui. ap-
partenir de bien plus près encore.

sans.
Mon père.....

I ocrmo.Je me ile à ton cœur, mais suis-je aussi sur de
ton empire sur terminus ? Fourme-tu, d’un visage
calme, paraître devant cet homme, quand je t’au-
rai une fols révélé tout son destin?

un.
Après m’avoir révélé sa faute!

comme prend un papier dans sa cassette.
et le lui présente.



                                                                     

5m v; SCÈNE 1- m
un.

Quoi? comment? Une loure ouverte de Pompe;-
mur!

omvro.
Lis-la.

un, après y avoir-jeté un --regard.
Le prince condamné et proscrit! I t

. ocrmo.Cela est ainsi.
un.

Oh l cela va bien loin! O déplorable erreurl
oeuvre. l ’

Lis encore! Possède-toi!
aux, après avoir continué la lecture,

jette sur son père un regard d’étonneinent.
Comment? quoi? Toi-même? tu eau",

comme IPour le moment seulement..... et jusqu’à ce que
le roi de Hongrie puisse paraître à l’armée le conne
mandement m’est donné.....

aux.

Et penses-tu que tu puisses le lui arracher’lNe
le crois certes pas..... Mon père! mon père! mon
père! une malheureuse fonction t’est confiée. Cette

feuille..... la feuille que voici, tu prétends la faire
valoir? désarmer le général tout-puissant, au mi-
lieu de son armée, entouré de ses milliers de sol-
dats? Tu es perdu..... toi-même, et nous tous avec

toi. -OCTAVIO. ’
- (le que j’ai ici à risquer, je le sols. Je suie dans
la main du Tout-Puissant; il couvrira de son

l2
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bouclier in pieuse maison impériale et ruinera

. l’œuvre des ténèbres; Llcmpereur a encore de
fidèles serviteurs; dans le camp même, il y a bon.
nombre de braves gens qui se rangeront avec
ardeur du côté de la bonne cause. Les fidèles,
sont avertis. les autres surveillés. Je n’attends
que le premier pas, et aussitôt...,.

aux. l 9
Sur un simple soupçon, tu veux aussitôt lie

presser (rugir?

enivra. -- .Loin de l’empereur tout procédé tyrannique!
(Je une: point "intention, clcst le fait seulement
qu’il veut punir. Le prince a encore sa destinée
dans ses mains..." Qu’il laisse le crime inac- .
compli..... alors on lui ôtera sans bruit le com-
mandement. il cédera la place au fils de son
empereur. Un exil honorable dans ses châteaux
sera un bienfait pour lui plutôt qu’un châtiment.
Mais le premier pas manifestent.

un.
Qu’appellesotu de ce nom? il n’en fera jamais

de criminel; mais tu pourrais (tu l’as déjà fait)
mal interpréter jusqu’au plus innocent.

OCÎAVÎOO .
- Quelque condamnables que fussent les vues
du prince, les démarches quil n faites ouverte.
ment comportaient encore une interprétation in.
dulgente. Je n’ai pas l’intention d’user de cette
feuille avant qu’il ait fait un acte qui prouve
incontestablement la haute trahison et le con-

damne. -
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. un.
Et qui finition être juge ?

comme
.....Toi-même.

un.
0h! alors. tu n’auras jamais besoin de cette

feuille J’ai in 90mm: in. n’agirns...pa8 sont de. . .
I m’avoir convaincu..... moi-môme.

OCTAVIO.

Berce possible? Maintenant cncorc..... après
tout ce que tu sais, peux-tu croire a son limon
cancel

un, vivement. .Ton jugement peut se tromper. non mon cœur.
(Continuant avec plus de modération.) Un tel
génie ne doit pas être juge comme un autre
homme. De même qu’il attache son destin aux
étoiles, il leur ressemble par sa carrière merveil-
leuse, secrète. éternellement incompréhensible.
Crois-moi, on lui fait tort. Tout s’expliquera.
Nous le verrons sortir pur et brillant de ces noirs
acumens.

Attendons.
OCTAVIO.

SCÈNE Il

LES encaisseurs, un VALET on CHAMBRE;

aussitôt après, UN COURRIER.

comme.
Qu’y a-l-il?



                                                                     

.180 LES flamboyait:
m mm me maman.

Un courrier attend devant la porte.
001mo.

De si grand matin! Qui est-il? d’où vîentoil?

La mm me maman.
C’est ce qu’il n’a pas voulu me dire.

Fais-le entrer. et que cela ne s’ébruite pas. (Le
Valet de chambre son. Un Cornette entre.)
Eau-ce vous, cornette? Vous venez de la part du
comte dallas? Donnez la lettre.

u: mamans.
Je mai quïm message verbal. Le lieutenant

général a craint"...

www.
Qubst-ce?

La comme.
Il vous fait dire..... Puis-je parler ici libre-

ment?
came.

Mon fils sait tout.
LE CURSETTB.

Noue le tenons.
ommo.

De qui parlez-vous?
LE CORNETTC.

Le nègooiateur, Sésiun.

omvw, vivement.
Vous lbvez?

LE CORNETTE.

Le capitaine Mohrbram! Fa attrapé dans la
forêt de Bohême, avant-hier au matin, commefl



                                                                     

  l -’-m lau: en me puni Rutlèlioniie, avenues dépêches
qu’il portait aux Suédois.

I. oeuvre.Et les dépêches..." i
Le annulaire.

Le lieutenant général les a aussitôt envoyées à

Vienne avec le prisonnier.

. .. . . .. ŒÏWÔ.
Ah! enfin, enfin! C’est une grande nouvelle!

(le: homme-là est pour nous un vase précieux qui
renferme (les objets importants..... A-toon trouvé
beaucoup?

- La CORNETTE.

Environ six paquets, scellés des armes du

comte Terzky. ". oeuvre.
Aucun de la main du prince?

LB CORNETTE.

l’as que je sache.

norme.
Et Séaina?

LB CORNETTE.

il se montra fort effrayé, quand on lui dit qu’on
le dirigeait eur Vienne. Mais leicomto Altringer
lui a donné bon espoir, pourvu qu’il voulût libre-
ment tout avouer.

comme.
Altringer est-il auprès de votre maître? J’avais

entendu dire qu’il était malade à Linz.

l8 CORNETTE.

Depuis trois jours déjà, il est à. Frnuenberg,
auprès du lieutenant général. lis ont déjà réuni
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soixante compagnies, des troupes anomies, et Vaut: --
(ont dire qu’ils n’attendent que vos ordres.

immun. I
Il peut arriver bien des chorales en peu de jours.

Quand devez-voua partir?
n: connerie.

J’attendu vos ordrcn.

. .. . ..mmvw...
limitez jusqu’à ce soir.

in murin-ra.
Bien! (Il veut sortir.)

oeuvre.
Mois personne ne vous n-t-il vu?

in comme.
l’as une lime. Les capucins [NOM fait entrer

me le petite porte du couvent. comme d’habi-
tuile.

ennui).
Allez, renouez-voua et tenez-voue caché. Je

penne Vous expédier encore nvnnt le noir. Les
nlïuirefl touchent au dénouement, et rivant que ce
jour, gros «le fatalité, qui point nu ciel, se muche,
il fout qu’une résolution décieive son risquée.
(Le Cornette sort.)

SCÈNE il!

LES DEUX PICCOLGMINI.

norme.
en bien. mon me? Maintenant. noue serons

bientôt éclairés"... Cor tout, je le suis, se traitoit
par Séisme.
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m-x,--qui,- pendant toute tu scène précédente. a

me en proie in une violente lutte interieure.
dit d’un ton résolu :

Je veux, par une voie plus courte, me proeurer

in lumière. Adieu! - -
i norme.on vue-tu? [teste loi!

.. . . L Mg. . .Chez le prince.
comme, effrayé.

Quoi?
un, revenant.

8l tu ne cru que je jouerais un rôle dans ton
jeu, tu t’en mépris sur mon compte. Il fout que
me voie soit droite. Je ne puis être vrai en parole.
feux par le omnium. je ne puis voir qu’un homme
ne ile à me! comme in son on", et apaiser me. con-
science en me disant qu’il le fait à ses riuquee, et
que mu bouche ne l’a pas trompe. (le pour quoi
l’on me prend, il tout que je le soie...u Je vais
trouver le due. Aujourd’hui même, je le sommerai
de sauver au réputation aux yeux du monde, (le
rompre, par une loyale démarche, vos trottine urti-
ileicuses.

convia.
Tu voudrais ’I... I

un.
Oui, je le veux. n’en doute pas.

oeuvre.
Uni, je me suis méprin sur ton compte. Je m’at-

tendais à trouver un un ange qui bénirait les
moine bienveillantes qui le retirent de i’nbîmc.....
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et juron-venu homme eVeuglé,--dont-deux:benux--
yeuxireublent la raison, que le passion offusque;
que le pleine lumière du jour ne peut elle-môme
guérir, [interroge-le! Ve! Sois assez étourdi pour
lui livrer en proie le accroc de ton père, de ton
empereur. Force-mol, avent le temps. à un
bruyant éclat. Et maintenant, après qulun miracle
du ciel. a jusquîici protégé mon secret "et endormi î
les yeux clairvoyants du soupçon, foie-moi voir
mon propre fils, par une démarche irréfléchie,
insensée, anéantir tout le pénible travail de le
politique.

un.
Oh! cette politique, que je le maudis! Vous le

pousserez encore, par votre politique, à. quelque
acte ..... Oui, le voulant coupable, vous pourriez
à la fin le rendre coupable. Oh! cela ne peut pas
bien linir..... et, de quelque façon que la chose se
décide, je vois, je pressens rapproche (Pull fatal
dénouement..... Car, si ce royal génie succombe,
il entraînera tout un monde dans en chute. Pareil
au vaisseau qui. au milieu de l’Océun, prend feu
tout à coup, éclate"ct saute, lançant dans les airs.
entre le mer et le ciel, tout l’équipage qu’il por-

tait, il nous emportera dans en. ruine, nous tous
qui sommes attachés à se fortune. Agis comme
tu voudras! mais permets-mol de me conduire à
me guise. Il faut que tout soit pur entre lui et
moi. et, avant le déclin du jour, il faut que je
anche si je perds un ami ou un père. (Pendant
qu’il se relire, le rideau tombe.)

Fia une PICCOLOIIINI.
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PERSONNAGES
in.

WALLENSTEIN .

OCTAVIO PICCOLOMINI.
MAX PICCOLOIIIINI.

l munir.
me.
ISOLANI.
BUTTLEII.

NEUMANN, capitaine de cavalerie.
UN AIDE DE CAMP.
LE COLONEL WBANGEI., envoyé des Suédois.
GORDON. commandant d’Egra.

m IIMOR GEIIALDIN.

fifllslàgærn. capitaines dans Fermée de Wullelislein.

UN CAPITAINE SIÉÉDOIS. -une DÉI’IJ’I’ATION DE CIIIIIASSIEIIS. ]
me BGUIIGIIESTRE DIÉGIIA.

sen.
LA DUCHESSE DE FRIEDLAND. a
LA COMTESSE TiiiiZIiY. . u
THÉCLA. lMADEMOISELLE NEUBI’IUNN, dame d’honneur de la princesse.

DE BOSENBEIIG, écuyer de le princesse.
DRAGONS.
DOMESTIQUES, PAGES, PEUPLE.

Pendant les trois premiers noies, la scène est à Pilsen:
pendant les deux derniers, à bigre.



                                                                     

LA-Monr

. DE WALLENSTEIN

ACTE PREMIER

"ne chambre disposée pour des spéculions d’astrologie, et garnie de
I sphères. de caries, de quarts de cercle et d’autres insitumenls

d’unimnomie. Un rideau tiré laisse voir une rotonde dans laquelle
on (intimoit les figures des sept planâtes. chacune dans une niche
et éclairées d’une lumière étrange. Béni observe les astres. Will.

lenslein se lient dei-uni. une grande table noire, sur laquelle est
dessiné l’aspect des planètes.

SCÈNE panamas
WALLENS’I’EIN, sial.

WALLENSTEIN.

C’est bien, Séni. Redescends. Le jour paraît, et
c’est l’heure ou Mars règne. Le moment n’est plus

convenable pour nos opérations. Viens, nous en
savons assez.

sans.

Laissez-moi seulement observer encore Vénus.
Altesse. La voici précisément qui se lève. Elle brille
à l’est comme un soleil.
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’ acharnerois; "
Oui, elle est maintenant dan son périgée, et elle

agit sur la terre avec tonte sa puissance. (linger-
dant la figure tracée sur la table.) Bienheureux
aspect! La voilà donc formée enlia, la grande et fa-
tale triade, et les deux astres bienfaisants, Jupiter
et Vénus, prennent entre eux le funeste, le perfide

--Murs et forcent a me servir ce vieilnrtisan (le doms
mage; car longtemps il m’a été hostile, et. avec un
rayonnement vertical ou oblique, il lançait, tantôt
dans l’aspect quadrat, tantôt en opposition, ses I
rouges éclairs sur mes étoiles, et troublait leurs
influences salutaires. Maintenant, ils ont vaincu le
vieil ennemi et me l’amènent captif dans le ciel.

siam.

Et les cieux grands luminaires ne sont contra-
riés par aucun astre malfaisant. Saturne est inof-
fensif et impuissant in contenue dama.

WALLI-INSTIiIN.

[lest passé, le règne de Saturne, qui préside à
la secrète naissance (les choses dans le sein de la
terre et dans les profondeurs (le l’âme, et qui ré-
git tout ce qui craint la lumière. Le temps n’est
plus de couver et de méditer; car c’est le brillant
Jupiter qui domine, et il amène puissamment dans
l’empire de la lumière l’oeuvre préparée dans les

ténèbres... Maintenant, il tout agir, et prompte-
ment, avant que cet heureux aspect disparaisse
encore de dessus me tète; car la voûte du ciel se
meut et change sans cesse. (On frappe à la porte.)
On frappe. Vois qui c’est.

z nous du dehors.
Fais ouvrir



                                                                     

VACru i; amati in I «au
wmmsmu.

C’est Terzky.- Qu’y art-il de si pressant? Nous
sommes occupés.

manu du denim.
Laisse tout de côté maintenant, je t’en prie;

cela ne soumis aucun retard.

maçonnais. .Ouvre, Séni. (Pendant-QùBISën-ii’ouuneà Téràky;

Wallanslein tira lie. ridçau sur les figures). i

SCÈNE il

WALLENSTEIN. LE COMTE 113mm.

muni entre. lLe saie-tu déjà? il a été pria, et déjà’Gaiias l’a

livré à ramperont -
WALLKNSTEIN, à Terzky.

Qui a été pris? Qui a été livré?

nanan.
Celui qui soit tout notre cadrat, qui sait toutes

nos négociations avec les Suédois et les Saxons,
par les mains duquel tout n passé....

wmæns’rm, reculant vivement.
Pas Sésiun du moins? Dis que non, je t’en prie!

I 71mn.
Tout juste en route pour Ratisbonne. et allant

trouver les Suédois, il a été pris par des émissaires

de Gallon, qui depuis longtemps épiait ses traces.
il a sur lui toutes mes dépêches pour Kinsky,
Matthias Thurn.0xenstirn, Arnheîm; tout est. dan
leurs mains, ils ont maintenant connaissance de
tout ce qui s’est fait. ’ A
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SCÈNE il!

’ Les PRÉCÉDENTS, me.

me a Terzky.
Le naît-il?

. - TERZKYrIl le sait.
me, à Wallonsiein.

Penses-tu maintenant encore faire ta paix avec
l’empereur, regagner sa confiance? Quand bien
même tu renoncerais a présent a tous ces plans.
on sait ce que tu as voulu. il faut que tu avances,
car tu ne peux plus reculer.

TBMKY. lIls ont entre les mains, contre nous, des docu-
ments qui témoignent d’une manière irrécusa-
bien"

WALLENSTEIN.

Rien de me main. Je te démentirai.
un».

Vraiment? Ce que ton beau-frère a négocié en
ton nom. tu crois qu’on ne le mettra pas sur ton
compte? Tu veux que, pour les Suédois, sa parole
vaille la tienne, et qu’il n’en soit pas de même
pour tes ennemie de Vienne?

TERZKY.

Tu n’as rien donné d’écrit... mais rappelle-toi
combien ta bouche a été loin avec Sésina. Et se
touret-il? S’il peut se sauver en livrant ton ae-
erct, le gardera-Hi?



                                                                     

r Mm i. seine m un
me.

Tu ne peux toi-même l’espércr. Et, maintenant
qu’ils savent combien tu t’es déjà avancé, parle,

qu’entends-tu? ’l’u ne peux garder plus longtemps

ton commandement; tu ce perdu sans ressource si
tu t’en démets. l

I . .WALPENSTEIN’ . .. . .. . .." L’armée est nia sûreté; l’armée ne m’abandons

nera pas. Quoi qu’ils sachent. c’est moi qui ai la l
force, il faut qu’ils dissimulent... et, si je leur
donne caution pour me fidélité, il faudra qu’ils
se tiennent complètement satisfaits.

tu».

L’armée este. toi; oui. pour le moment, elle est
à toi. Mais redoute la lente et sourde puissance du.
temps! Pour aujourd’hui encore et demain, la l’a-
veur des soldats te protège contre la violence eu-
verte; mais laisse-leur du temps, insensbilement"
ils mineront ce hon vouloir sur lequel tu t’appuies’
aujourd’hui; ils te les enlèveront artificieusement
l’un après l’autre. ...juequ’à ce que le sol s’ébranle

au loin et fasse crouler l’édifice perfidement sapé. -

musas-rem.
C’est un événement fatal!

une.
i Oh! je le nommerai plutôt heureux. s’il a sur

toi l’effet Qu’il doit avoir, s’il te pousse a agir
promptement... Le colonel suédois....

WALLRNSTEIN.

il est arrive? Sais-tu ce qu’il apporte?
une.

Il ne veut s’ouvrir qu’a toi.
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wuuznsrsm.
Fatal, fatal événement. Oui. sans doute. sans

doute. sans en ait trop. se: il ne se taira pas.

I TBRZRY. " iC’est un Bohême rebelle et déserteur, il a en-
couru la peine capitale; s’il peut se sauver a tes I
dépens, balancera-HI i Et, s’ils le mettent à la quels-v

tien, est effémine surcot-il assez de force... l " -
mutinerais, perdu dans ses réflexions.

Il ne m’est plus possible de regagner la con-
fiance. et, de quelque façon que j’agissc, je serai
et resterai pour eux un traître. Ce retour au de-
voir, quelque loyal qu’il puisse être. me sera inu-
tile désormais...

nm.
Il te perdra. On l’attribuerait, non a la fidélité,

mais à l’mpuissance.

musserais, allant et venant, dans une violente
agitation.

Quoi! il me faudrait maintenant en venir sé-
rieusement à l’exécution. parce que j’ai joué trop

librement avec cette pensée? Maudit qui joue avec

le diable! .une.
Si ce n’était qu’un jeu pour toi, il te faudral’ex-

pier, croie-moi. de la façon la plus grave. la plus

sérieuse. . rmusserais.
Et, si j’étais force d’accomplir l’entreprise, ’il

faudrait que ce fût maintenant, maintenant que
j’ai encore le pouvoir......
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I nm.Oui, slil est possible, avant qu’à Vienne ils se
remettent du coup et to préviennent....

WALLESSTEIN, regardant les signatures.
J’ai par écrit la parole des généraux... Max

Piccolomini n’est pas là. Pourquoi n’y est-il
pas?

.. . 13mm.C’est que.... Il pensait....

m0.
Pure suffisance! Il dit qu’il alest pas besoin de

cela entre toi et lui.
wauansrm.

Il "on est pas besoin, il a tout à fait raison...
Les régiments ne veulent pas aller en Flandre;
ils m’ont envoyé un écrit et ils s’opposent hau-.

mont à cet ordre. Le premier pas vers la révolte
est fait.

me.
Crois-moi, il te sera plus facile de les conduire.

à l’ennemi que de les faire passer nous les ordres.

de l’Espagnol. -xmumsram.
Je veux pourtant entendre ce que le Suédois a

à me dire.
11.1.0, empressé. .

Voulez-vous rappeler. Terzky? Il est déjà làl
dehors.

wuwssmu.
Attends encore un peu. Ce coup m’a surpris....

Cela est venutrop vite....Je ne suis pas habitué à
13



                                                                     

et I il cette ne «WALLENBTElN

me laisser conduire par l’aveugle pouvoir du lm,-
Burd, par sa sombre influence.

me.
Commence toujours par l’attendre, réfléchis eu-

uuite. (Ils sortent.)

SCÈNE w .
won-inerme, se parlant a lui-mame.

Serait-ce possible? Je ne pourrais plus agir
comme je le voudrois? Je ne pourrois plus reculer
à mon gré? Il me fondrait accomplir ce projet,
parce que j’en ai ou l’idée, parce que je n’ai pas

repoussé la tentation, que j’ai nourri mon cœur
de ce rêve, que je me suis ménagé les moyens
d’une exécution éventuelle, et que tout simple.
ment j’ai tenu les chemins ouverts devant moi?...
Pur le grand Dieu du ciel! ce n’était pas une réso«
lution sérieuse, ce n’a jamais été chose décidée.

Seulement je me suis complu dans cette pensée;
la. liberté et le pouVOir d’agir me séduisoient. lût-ait-

ce un crime de me laisser charmer à ces illusions
de royale espérance? Ne gardois-je pas dans mon
cœur le libre vouloir, et ne voyaieje pas près de
moi le bon chemin qui toujours m’assuralt à mon
gré le retour? Où donc me vole-je conduit tout à
coup? Plus de route derrière moi, et voilà qu’une
barrière, faite de mon propres œuvres, se dresse,
infranchissable, et me ferme la retraite. (Il demeure
plongé dans de profondes réflexions.) Je parais
coupable, et, de quelque manière que je m’y prenne,

t m311- a"-
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je ne puis. me décharger (le in faute; car rambi-
gaité (le me conduite m’accuse, et le soupçon, inter-
prète malveillant, empoisonnera jusqu’aux actions
innocentes, nées de la source la plus pure. Si jleusse

I étaies; pour quoi je 1133.20, un traître, je me serais
ménagé la bonne apparence; je me serais entouré
d’un voile épais; je nhurnis jamais laisse parler
mon dépit. si.» de mon innocence et de mes inten-

tiens droites, fui donné. carrière isolai fantaisie, à in ’

passion.... Mes paroles étaient hardies, parce que
mes notions ne l’étaient pas. Ce qui s’est fait sans

aucun plan, ils vont, avec des vues profondes, me
le combiner en un vaste projet; de tout ce que
m’a. fait dire le colère, liardeur du premier mou-
vement, dans l’abondance de mon cœur, il; vont
composer une trame artificielle et former une ec-
cusetion terrible, devant laquelle je serai réduit
en silence. Ainsi, je me suis fatalement enveloppé
dans mes propres filets, et la violence seule m’en
peut dégager, en les rompent. (Il demeure de
nouveau silencieux.) Quelle différence, quand in
libre impulsion du cœur me portait à Pacte auda-
cieux, que la nécessité, dure et impérieuse, que
me conservation me commande aujourdihull L’as-
pect de le nécessité est austère. Ce n’est pas sans
frissonner que la main de l’homme plonge dans
l’urne mystérieuse du destin. Tant qu’elle est res-
(zée dans me pensée, mon action était encore à
moi; une lois échappée de la sûre retraite du cœur,
de son sol natal, une fois exilée dans la vie exté-
rieure, elle appartient à. ces puissances perfides
que jamais l’art de nul homme ne sut apprivoiser!
(lise promène dans le chambre à pas précipités.



                                                                     

ne I . La... aussi... ..wsttensrsm.
puis s’arrête de nouveau pensif.) Et qu’est-ce que
ton entreprise? Te l’es-tu nu moins avouée loye-
lement à toi-même? ’l’u veux ébranler, sur son

trône assure et paisible, une puissance qui ra»
pose sur une possession sanctifiée par le temps,
sur les solides fondements d’une longue habi-
tude, une puissance qui a jeté dans la foi pieuse
et naïve des peuples mille racines tenaces? Ce i
ne sers pas, un combat de la force contre lit-force;
celui-là ne m’effraye pas. Je risque la lutte contre
tout adversaire que je peux voir et mesurer des
yeux, qui, plein de courage lui-même, enflamme
aussi mon courage. (l’est un ennemi invisible que
je redoute, un ennemi qui me résiste dans le
cœur des hommes et n’a d’autre force à. m’op-

poser qu’une lâche crainte.... Ce n’est pas ce
qui se révèle à nous, plein de vie et de vigueur,
qui est dangereux et effrayant; ce qu’il tout
craindre, c’est cette force toute commune, cette
éternelle habitude d’hier, ce qui fut toujours et
toujours revient I, et n’a de crédit demain que
pour en avoir en aujourd’hui. Car l’homme est
fait de routine, et il nomme la coutume sa. nour-
rice. Malheur à qui touche à son antique et vé-
nérable mobilier, au précieux héritage de ses

l. La plupart des éditions portent ici :

W03 immrr avar and humer wisderkchrl.

c’est la leçon que j’ai suivie dans me traduction. Dans
l’édition de 1858 (’i’aschenausg., l2 vol.1, les des: mots mur
tout sont remplacés par marnent! :

N’as frimer marneur! humer wicderkehrt,
a Ce qui toujours avertissant revient toujours. n
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Maux! Le temps exerce une influence amati»
liante: ce que la vieillesse a. blanchi est divin
pour llhomme. Aie la possession. et tu auras le
droit et la. foule te la maintiendra religieusement.
(Au Page qui entre.) Le colonel suédois? Est-cc
lui? Eh bien! qu’il vienne. (Le Page sort. Wnlo
lensiein fixe sur la porte un regard pensif.) Elle

est puma; .- elle Fest encore! "Le crime n’a pas cn-
core franchi ce seuil.... Si étroite est la limite qui
sépare les deux sentiers (le la vie!

SCÈNE V

WALLENSTEIN et WRANGEL.

WMJJÆNSTEIN, après amuïr fixé sur W rai-1go!

un regard scrutateur.
Vous vous nommez Wrangel?

WRANGEL.

Gustave Wrangel, colonel du régiment bleu de
Sudermanie.

magnum.
Clest un Wmngel qui, devant Stralsund, m’a

fait beaucoup de mal, et qui fut cause, par sa cou-
rageuse défense. que ce port me résista.

wnamnn.
Ce fut l’œuvre de l’élément contre lequel vous

luttiez, et non mon mérite, monsieur le duc! La
Baltique défendait sa liberté avec la puissance de
la tempête : la mer et la terre ne devaient pas
obéir à un seul homme.
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WALLENSTBIR.

Vous m’avez arraché de la tâte le choper.
(reluirai.

WRANGEL.

Je viens y placer une couronne.
WALLENSTEIN lui fait signe de prendre place,

et s’assied.

Votre-lettre de créance." Venez-vous nveelun I. I
plein pouvoir?

WIlANGEl., avec hésitation.

Il y r. encore quelques doutes à lever.....
wuu-znsms, après avoir tu.

Le lettre est parfaite; rien niy manque. C’est
une tète habile et intelligente que vous son en,
seigneur Wrangel. Le chancelier écrit qu’il ne
fait quïwcomplir in propre pensée du feu roi, en
miaulant à parvenir à le couronne de Bohème.

WllANüCL.

il dit ce qui est vrai. L’auguete défunt a (nu-
jours en une hante opinion de la grande intelli-
gence et des talents militaires de Votre Grâce, et
il se plaisait à dire que toujours qui excelle à.
commander doit être maître et roi.

u WAIJJENSTEIS.
Il avait le droit de le (lire. (Lui prenant la

main avec confiance.) Franchement, colonel Wran-
gel"... moi aussi, de cœur. jlai toujours été bon
Suédois..... Eh! vous l’avez éprouvé en Silésie

et devant Nurenberg. Je Vous ni souvent eus
en mon pouvoir, et toujours je vous ni laisses
échapper par une porte de derrière. c’est là ce
quilla ne me pardonnent pas à Vienne, c’est là ce

- à
l

.i
à.
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qui maintenant me pousse à cette démarche-u:
Et, comme nos intérêts s’accordent de la surie,
ayons aussi l’un entrera l’autre une pleine cou-
finnce.

WRANGEL.

La confiance viendra, pourvu que chacun cit
d’abord ses sûretés.

Je remorque que le chancelier ne se fie pas onc
cure bien il moi. Oui, j’en conviens..... le jeu ne
paroit pas être absolument à mon avantage. Bon
Excellence croit que, si je puis me jouer ainsi de
l’empereur, qui est mon maître, je pourrois bien
agir de même envers un ennemi, et que l’un se-
rait même plus pardonnable que l’autre. N’est-cc

pas aussi votre opinion, seigneur Wrangel?
wmnoet.

Je n’ai ici qu’une mission et pas d’opinion.
WALLENSTEIN.

L’empereur m’a poussé à l’extrémité. Je ne puis

plus honorablement le servir. C’est pour me sû-
reté, par nécessité de me défendre, que je fuis la
pénible démarche que me conscience blâme.

WRANGEL.

Je vous crois. Personne ne va. si loin sans y être
contraint. (Après une pause.) Cc qui peut pinter
Votre Altesse à agir de la sorte envers son maî-
tre et son empereur, c’est ce qu’il ne nous appar-
tient pns de juger ni d’interpréter. Le Suédois
combat pour se. bonne cause avec sa bonne épi-e
et sa bonne conscience. Le concours des événe-
ments, les circonstances sont en notre faveur; à
la guerre, on profite de tout avantage; nous pre-
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nous nous balancer es- qui siums à nous, et, i I

- tout est exactement ainsi..."
WALLENSTEIN.

De quoi donc doutentoon? De me volonté? De
mes forces? Jiai promis au chancelier, si! me con-
fie seize mille hommes, de les joindre avec dix-
huit mille de l’armée ûe1*empereur.....

. . . - - - WRANGEL."
Votre Grâce est connue pour un grand homme

de guerre, pour un second Attila. un Pyrrhus. On
parle encore avec étonnement de la manière dont
vau avez autrefois, contre toute attente, réuni
une armée. tirée, pour ainsi dire, du néant. Ce-
pendant..."

WAMÆNSTEIN.

Cependant?
WBANGEL.

Bon Honneur pense qu’il pourrait être plus facile
de mettre, avec rien, seize mille guerriers en cam-
pagne. que dieu décider seulement la soixantième
partie..... (Il s’arrête.)

WALLBNSTEIN.

Eh bien! quoi! Parlez hardiment.
maman.

.A trahir sa foi.
WALLBNSTEIN.

(Test là sa pensée? Il juge comme un Suédois .
et un protestant. Vous autres luthériens. vous
combattez pour votre Bible; vous vous intéressez
à le cause; c’est de cœur que vous suivez votre
drepeeu..... Celui d’entre vous qui passe à l’en-
nemi brise à in fois les liens qui l’ettaehentà deux
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moineau n’est pas question de tout cela chez
nous.....

WMNGEL

Seigneur Dieu du ciel! Nie-bon donc chez vous
ni patrie, ni foyer, ni église?

WALLENSTEIN.

- Je veux vous dire ce qu’il en est..... Oui, l’Au-
triohicn a une patrie et l’aime, et il a aussi des
misons de l’aimer. Mais cette armée , qui se
nomme impériale. qui est campée ici en Bohême,
elle n’a pas de patrie; elest le rebut des pays
étrangers, ce sont les enfants perdus du peuple. à
qui rien n’appartient que le soleil commun à tous.
Et cette terre de Bohême, pour laquelle nous
combattons, elle nia pas de cœur pour son maître,
qui lui a été donné par la chance des ormes et
non par un libre choix. C’est en murmurent qu’elle
porte le joug imposé à en foi; le force l’a soumise
par la terreur, mais non pacifiée. Elle garde, al-
térée de vengeance, le brûlent souvenir des lier»
rcurs commises sur ce se]. Le fils peut-il oublier
qu’en a lâché les chiens sur son père pour le pous-
ser à le messe? Un peuple ainsi persécuté est tore
rible, soit qu’il se venge, soit qu’il endure un pa«
tell traitement.

WRANGEL.

Mais la noblesse et les oilleiers? Une telle défec-
tion, une telle félonie, seigneur prince, sont sans
exemple dans lihistoire du monde.

WALLENSTEIN.

lis sont à moi, sans réserve. Ne mien croyez pas,
moi,mois plutôt vos propres yeux. (Il lui donne
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le formule du serment.- Wrnnyel la parcourt des
yeux, et, après l’avoir lue, il la pose sur la mon
et garde le silence.) Que vous en semble? Com-
prenez-vous maintenant?

WRANGEL.

Comprenne qui pourrai Seigneur prince , je
laisse tomber le masque"... Oui, j’ai plein pou-
voir pour tout. conclure, Le. rhingrave est à quo-
trehjournées de marche d’ici, avec quinze mille
hommes; il n’attend qu’un ordre pour se joindre
à votre armée. Cet ordre, je l’expédierai, des que
nous serons d’accord.

WALLENSTEIN.

Que demande le chancelier?
maman, pesant ses paroles.

il s’agit de douze régiments de troupes suédoi-
ses. Mo tète doit en rependre. Et comme tout ceci
pourroit, après tout, n’être qu’un jeu trompeur.

wsuensrem. éclatant.
Seigneur Suédois!

Minou, continuent avec calme.
il tout. en conséquence, que j’insiste pour que

le (lue de Friedlanrl rompe formellement, irrévo-
cablement, avec l’empereur; autrement, on ne lui
confiera aucune troupe suédoise.

encrassons.
Qu’exige-t-on? Soyez bref et net!

WRANGEL.

Que vous désarmiez les régiments espagnols. qui
sont dévoués à l’empereur, que vous preniez Pru-

gue, et que vous cédiez aux fiuédois cette ville,
ainsi que le pince frontière d’blgro.
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iiùiimusfem.

C’est beaucoup demander! Prague! Passe pour
Égra! Mais Prague? Cela. ne se peut. Je vous
donnerai toutes les sûretés que vous pouvez rai-
sonnablement exiger de moi, mais Prague..... la.
Bohême..... je puis les défendre moiomème.

WIiANGEL.

- On n’en doute pas. Aussi. défendre n’est-il pas -

ici notre seul but. Nous ne voulons pas avoir dé- .
pensé inutilement (les hommes et de l’argent.

magnum.
Comme de raison.

WRANOEL.

Et Prague nous restera en gage. jusqu’à ce que
nous noyon dédommagés.

wuwnsrem.
Avez-vous si peu de confiance en nous?

WRANGEL se lève.

Il faut que le Suédois se tienne sur ses gardes
avec les Allemands. Un nous a appelés de delà le.
Baltique; nous avons sauvé l’empire de la ruine...
nous avons scellé de notre sang la liberté de la foi,
En sainte doctrine de l’Evangiie..... Mais, mainte-
nant déjà, on ne sent plus le bienfait, on ne sent
que le fardeau, on voit diun œil malveillant les
étrangers dans l’empire. et l’on nous renverrait
volontiers chez nous, dans nos forêts, avec une
poignée d’argent. Non, ce n’est pas pour le salaire
de Judas, pour de l’or, des espèces sonnantes que
nous avons laissé notre roi sur le champ de bu-
tuiile! Le noble sang de tout de Suédois.ee niest
pas pour de For et de l’argent qui! a coulé! Et
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nous ne voulons [me avec de maigres lauriers re-
porter nos drapeaux sans le ciel de le patrie; nous
voulons rester comme citoyens sur le sol que no-
tre roi a conquis en y tombant. I

WMJJENS’i’lth.

Aidez-moi à dompter l’ennemi commun, et le
beau puys de la frontière ne peut vous échopper.

musent. IEt l’ennemi commun une foie tc’rrààsé,"qui dune

formera les liens de in nouvelle alliance? Nous
n’ignorons pas, seigneur prince, quoique in Suède
n’en doive rien cuvoir, que vous avez de secrètes
négociations avec la Saxe. Qui nous répond que
nous ne sommes pas les victimes du traite que
l’on croit devoir nous cacher?

WMJÆNETEIN.

Le chancelier a bien choisi son homme; il ne
pouvait pas m’en envoyer un plus tenace. (Se le-
vant.) Trouvez mieux. Gustave W vingt-l. Qu’il
ne unit plus question de Proguel

WliANGEln

Là finissent mon pouvoirs.
wmmsnzm.

Vous livrer me capitule! J’aime mieux revenir
en arrière..... à mon empereur.

maman.
S’il en est temps encore.

WALLENHÏCIN.

Cela dépend de moi maintenant encore, à toute
heure.

WllANmil"

Peut-Mm encore il y u quelques jours. Aujour-
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Mini. vous ne le pouvez plus"... Depuis que Sé-
sinn est pris, vous ne le pouvez plus.

WALLHNSTEIN, interdit, garde le silence.

WIMNGEL.

Seigneur prince, nous croyons que vos inten-
tions sont loyales; depuis hier..... nous en somu
mes sûrs"... El maintenant que cette feuille nous l
répond desi’roupes,’il niy a." plus rien oui. fasse

obstacle à noire confiance. Prague ne doit pas i
nous désunir. Mon maître, le chancelier. se con-
tente de la vieille ville; il laisse à Votre Grâce le
llmlsehin et le Petit Côté. Mois, avant tout, il tout
qu’Égrn s’ouvre à nous, avant qu*on puisse penser

à aucune jonction.
WALLENSTEIX.

Ainsi. je dois me lier à vous, et vous ne vous
lierez pas à moi? Je pèserai votre proposition.

museur.
’os trop lbnglemsze vous en prie et dois vous

en prier. Voici déjà deux ans que la négociation
traîne; si, cette fois encore, elle libeütit à rien,
le chancelier n liintcnlion de la regarder commeà.
jamais rompue.

wumxsmn.
Vous me pressez beaucoup. Une pareille de-

marche veut être méditée sérieusement.

surnom.
Oui. seigneur prince, avant d’y arrêter son es-

prit; mais elle ne peut réussir que par une prompte
action. (Il son.)

ont»: 7l": www Il. Il"
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SCÈNE V!

WALLlîNSTElN ; TiiiiZKY et Il.l.0 reviennent.

me.
Est-ce conclu?

, - ramer.lûtes-vous dlaeeerd?
me.

Le Suédois est sorti tout satisfait. Oui, vous ôtes
d’accord.

WALLENSTHIN.

Écoutez. il uiy a encore rien de fait, et"... tout
bien considéré, j’aime mieux pourtant ne pas le
faire.

runznv.
Comment! qu’est-ce que cela?

WALLIîNSTElN.

Vivre par le grince de ces Suédois, de ces arro-
gants? (Test ce que je ne pourrais supporter.

me.
Viens-tu, comme un fugitif, mendier leur se-

cours? Tu leur apportes plus que tu ne reçois
dieux.

wumnxsrum.

Quel fut le sort de ce royal Bourbon qui se
vendit aux ennemis de son puys et blouse de sa
main sa propre patrie? L’execration fut son sa-
laire. lilierreur des hoznmcs punit sa conduite
criminelle et dénaturée.

me.
Es-tu dans le même ces?



                                                                     

" " "un: nouement: ’ ’ ’ 201

WMJÆNSTEIN.

Je vous dis que la fidélité nous tient au coeur il
tous par des liens aussi étroits que notre parent
le plus proche; chacun se sont ne pour la venger.
L’inimitié des sectes, la fureur des partis, l’an-
cienne jalousie, la rivalité, tout la paix; les forces
les plus acharnées à se détruire se réconcilient et
placement, pour donner la chasse à. ...l’ennemi
commun de l’humanité, à la bête féroce et meur-

trière qui fait irruption dans l’enceinte paisible ou
l’homme habite en sûreté..... car sa propre sagesse
ne sullit peint à le protéger entièrement. C’est par
devant, c’est au front de l’homme que la nature a
placé la lumière des yeux; son des, sans défense,
c’est la pieuse fidélité qui le doit protéger.

rouan.
N’aie donc pas de toi-mémo une pire opinion

que l’ennemi qui te tend joyeusement les mains
pour agir en commun. Il n’était pas non plus si
scrupuleux, ce Charles, l’oncle et l’aieul de cette
maison impériale, lui qui reçut Bourbon à bras
ouverts; car l’intérêt régit seul le monde.

SCÈNE Vll
LA contrasse, TERZKY, LES PRÉCÉDENTS.

WALLENSTEIN.

Qui vous appelle? Il n’y a rien à faire ici pour
les femmes.

LA courusse.
Je viens t’apporter mes lèlicitations..... Vien-

draisje tr0p tôt peut-être i’ J’espère que non.
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WAMÆNSTIEIS.

Use de ton autorité, Terzlcy; congédie-la.
M connasse.

Jlai déjà donne un roi aux lichâmes.
WALLENSTEIN.

Oui, vanitezovous-en!
M courusse, aux autres.

Eh bien! à quoi tient le chosell’arlçz, .

’ I ’ " I. une".
Le due ne veut pas.

un Goums-5.1:.

il ne veut pas ce qu’il faut qu’il fesse?

me.
C’est maintenant votre tour. Essayez, car je

Huis à bout quand on me parle de fidélité et de
conscience.

LA connasse.

Comment? Lorsque tout était encore dans un
vague lointain, lorsque le chemin siélcndait en-
core devant toi à l’infini, tu avais de la résolution

et du courage"... et maintenant que le rêve va
devenir une réalité, que l’accomplissement appro-
che, que le résultat est assuré, tu commences à
hésiter? Tu n’es brave qu’en projet, lâche en
action? Bien! donne raison à. tes ennemis! C’est
là. précisément quilla tiattendent. Ils croient vo-
lontiers à ton dessein; avec tes lettres et ton
sceau, ils le convaincront, sois-en sûr, de ravoir
formé. Mais personne ne croit à le possibilité de
l’exécution; car alors ils seraient forcés de te
craindre et de t’estimer. Est-il possible? Quand tu
es allé si loin, quand on suit le pire, quand l’ao-
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tien t’est déjà imputée comme" fuite, tu vous
reculer et en perdre le fruit? A. l’état de simple
projet, c’est un crime vulgaire; accompli, c’est
une entreprise immortelle; et, si elle réussit. elle
estuussl pardonnée; car tout succès est une sen-

tenee de Dieu. -en viner un mannite entre.
Le. colonel Piccolonii-ni l

LA semasse, vivement.
Qu’il attende.

wauensrrm.
Je ne puis le voir maintenant. Une autrefois.

Le "un" ne emmena.
Il ne demande qu*un instant. C’est, dit-il, une

affaire pressante qui ramène"...
WALLl-INSTElN.

Qui suit ce qu’il nous apporte? Je veux pour-
tant remoudre.

LA connasse, riant.
Elle peut bien être pressante pour lui; pour toi,

elle peut se remettre.
WALLENSTIIIN.

Qulest-ce?
LA contasse.

Tu le sauras plus tard; pente maintenant à
expédier Wrangcl. (Le Valet de chambre sort.)

WALLENSïl-IIN.

Slil y avait encore un choix possible..... s’il I
s’offrait une issue moins violente..... maintenant
encore, je suis prêt à la choisir et à éviter la dora
mon: extrémité.

44
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. - -- . monstresse. ., -.. . . ..f Nedemandeeotu rien (le plus? Une telle route
est la, tout près de tel. Renvoie ce Wrangol, en-
blie tes anciennes espérances, répudie tu vie
passée,-déeide-toi a en commencer une nouvelle.
La vertu a aussi ses héros, comme la gloire, la
fortune. Rends-toi eur-lc-champ à Vienne, près
de l’empereur; prends avec toi une mmsctte bien

’ remplie, déclare que tu n’aie Voulu’qii éprouver la ’I

fidélité de ses serviteurs, que te jouer du Sué-
dole.

une.
ne: aussi trop tard pour cela. On en sait trop.

Il ne ferait que porter sa tête sur le billot.

a i u contasse.Je ne crains pas cela. Les preuves manquent
pour le juger légalement; on évitera l’arbitraire.
On laissera le due se retirer tranquillement. Je
Vois comment tout se passera. Le roi (le Hongrie
paraîtra, et il s’entendre de soi-même que le duo
s’en va; il n’y aura nul besoin d’explication préa-

lable. Le roi fera prêter serment aux troupes, et
tout restera dans l’ordre habituel. Un beau matin,
on ne voit plu le due. En même temps, tout i
s’anime dans ses châteaux. La, il se mctà chasser,
à bâtir, il entretient des haras, se forme une cour,
distribue des clefs d’or, a une grande table hospi-
talière, bref c’est un grand roi..... en petit! Et
parce qu’il saura prudemment se résigner à
n’avoir plus en réalité aucune importance, aucune

valeur, on le laissera se donner les apparences
qu’il voudra; il paraîtra un grand prince jusqu’à.

sa mort. un quoi! le due alors est un de ces
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hommes nouveaux élevés par la guerre, une créa-
ture éphémère de la faveur de la cour, qui fait à
mômes irais des barons et des princes.

wuiimsrrm se lève, vivement ému.
Montrez-moi un chemin pour sortir de cette

anxiété, puissances secourables! un chemin que.
moi, je puisse suivre..... Je ne puis, comme tel
héros en parole, tel hâbleur de vertu. m’exalter
et me complaire dans ma bonne volonté et mes
pensées..." je ne puis dire, en fanfaron, au bon-
heur qui me tourne le dos : a Valje n’ai pas be-
soin de toi! r Si je mugis plus, je suis anéanti. Je
veux bien ne reculer devant aucun sacrifice,
aucun danger, pour éviter ce dernier pas, cette
extrémité; mais plutôt que (le tomber dans le
néant, que de finir si misérablement après un si
glorieux début, plutôt que de voir le monde me
confondre avec ces malheureux qu’un même jour
crée et renverse. ah! que plutôt le siècle présent
et les races futures ne me nomment qu’avec hor-
reur! que plutôt le nom (le Friedland désigne
désormais tout acte exécrable!

M connasse.
Quly a-t-il clone la qui soit si fort contre na-

ture? Je ne puis le trouver, dis-le-moi..... Oh! ne
laisse pas les sombres fantômes de la superstition
dominer ton esprit si lucide. Tu es accusé de
haute trahison : à tort ou à. raison, ce n’est pas la

question en ce moment..... Tu es perdu si tu
nuises promptement de la force que tu possèdes.
Eh! on vit donc la-c-réature si pacifique, qui ne
défende sa vie avec toutes les forces de sa vie?
Qu’y a-t-il de si hardi que la nécessite nlexeuse?

in Mill ’Îi Il



                                                                     

me il une est reterserais
miteuses";

Ce Ferdinand me témoignait autrefois une si
grande faveur! Il m’aimait, il m’estimalt, nul
n’était plus près de son cœur. Quel prince a-t-il
honoré autant que moi 1’... Et finir ainsi!

La courusse.

Tu te souviens si fidèlement de la moindre fa-
- --venr, et tu n’as pas (le mémoire pourries offenses ?’

Fautvil que je te rappelle comment on a récom-
pensé à Ratisbonne tes fidèles services? Tu avais
blessé tous les princes de l’empire; pour l’agran-

dir. lui seul, tu avais attiré sur toi la haine,
l’estimation du momie entier; tu n’avais pas un
seul ami dans toute l’Allemagne, parce que tu
n’avais vécu que pour ton empereur. Tu ne cher-
chas d’autre appui que le sien dans est orage
qui, à la diète de Raiisbonne, se forma contre
toi..... Et lui alors te laissa tomber. tomber comme
une victime offerte au Bavarois, à l’arrogant Ba-
varois! Ne (lis pas qu’en te rendant ta dignité il
a expié cette première, cette criante injustice. Cc
n’est certes pas sa bonne volonté, c’est la loi de la
dure nécessité qui t’a remis à cette place qu’on

eût bien voulu te refuser.
WALLENSTEIN.

Ce n’est pas à leur bonne volonté, cela est vrai,
ai a son penchant pour moi, que je suis redevable
de cette dignité. Si j’en abue, au moins n’abusé-je

de la confiance de personne.
LA COUTESSB.

Confiance? Peneiiant?... On avait besoin de toi,
C’est la nécessité, cette maîtresse impétueuse, qui
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ne se paye une: de nains creux, de figurants, qui
veut le fait et non l’apparence, qui cherche tou-
jours le plus grand et le meilleur, et le place au
gouvernail, quand elle devroit le tirer du milieu
de la. populoco..... oust elle qui t’a élémi à cette
dignité et tien a expédié le brevet; car bien long-
temps, et jusquiou jour ou une ne le peut plus.
cette. rune (Hommes se tire d’affaire nvoo des -
aimes vénales et serviles, avec les marionnettes de
son invention..... Mais quand la dernière extré-
mité les presse, quand la creuse apparence est
impuissante, alors ils tombent dans les fortes
moins de la nature, du gonio colossal qui n’obéit
qu’à lui-mémo, ne connaît pas les conventions, et

traite avec aux, leur imposant ses conditions, sans
se soumettre aux leurs.

WALLENSTEIN.

il est vrai qu’ils m*ont toujours vu tel que je
oui g je ne les ai pas trompés dans le marché ; car
je n’ai jamais pensé qui] valût in peine de cacher
hindoue empiétanto de mon caractère.

ni COMTESSE.

Loin de in"... tu tics toujours montré redou-
table. Cc nlcst pas toi. toi qui toujours os resté
fidèle à toi-même, ce sont aux qui ont tort, aux
qui tu craignaient et qui cependant ont mis in
puissance dans tes mains ; car un caractère propre
qui faucarde Mec lui-même a toujours raison; il
n’y a diantre tort que de se contredire. litais-«tu
un autre homme, lorsque, il y a huit nus, tu pur-
cOurus, avec le fer et la flamme, les cercles de
l’Allemugne, que tu promenas sur toutes les con-
trées le fléau de la. guerre, bravant toutes les;

n il il) In i

il "V ili Hi

in n in un il i n
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ordonnances de. l’empire, n’exercent que le tch il "
rible droit du la force, et foulant aux pieds toute
souveraineté, pour étendre la domination (la ton
sultan? C’était alors le moment de rompre ta fière
volonté, de te rappeler à l’ordre! Mais naturelle-
ment ce qui était utile à l’empereur lui plaisait
fort. et il imprima en silence son sceau impérial
sur ces attentats. (le qui alors étoit juste. parce

que tu latinisais pouriluil, deviendroit-il tout à
coup infâme, en se tournant contre lui?

WALLENSTEIN, se levant.

Je n’ai jamais envisagé les choses de ce point
(le vue..... Unil cela est réellement ainsi. Cet
empereur a accompli dans l’empire par mon liras
des actes qui, dans l’ordre, n’auraient jamais du
s’accomplir, et même le manteau de prince que je
porto, j’en suis redevable à des services qui sont
des crimes.

M courusse.
(louvions donc qu’entre toi et lui il ne peut

être question de devoir et de droit, mais seule-
mont de force et d’occasion! Le moment ont venu
de faire la comme du grand compte de tu vie; les
présages de victoire t’apparuiasent à la voûte des
cieux, les planètes t’annonccnt le succès et te
crient (l’en haut : a Le moment est venu! r Esther:
en vain que tu as mesure toute tu vie le cours des
astres ?... que tu ce manié le quart de cercle et le
compas il... imité sur ces murs le zodiaque et la
sphère céleste et disposé autour de toi, en signes
muets pleins de présages, les sept dominateurs du
destin? Nlétnit-ce que pour t’en faire un jeu tri-
vole? Tout cet appareil ne mène-Ml à rien, et n’y
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est-li encensons duus’eet in: sterne, puisqulil est
sans valeur pour toi-même et ne peut rien sur toi

au moment décisif? I
i WALLENSTEIN. pendant ces dernières paroles, s’est

promené dans la, chambre. l’esprit agité et en
travail; tout à coup il s’arrête et interrompt

la Comtesse. - e
Rappelez-moi Wmngel, et que trais courriers I

sellent leurs chevaux sans délai.

I me.Enfin, Dieu soit loué! (Il sort précipitamment.)
WALLENSTEIN.

(Test son mouvais génie et le mien. il le punit
par moi, par l’instrument de son ambition, et je
compte bien aussi que le glaive de le vengeance
est déjà aiguisé contre me poitrine. Celui qui
sème les dents du dragon ne doit pas se promettre
une joyeuse récolte. Tout méfait porte dans son
sein son génie vengeur, la. funeste attente"... Il
ne peut plus se fier à moi, je ne puis clone plus
reculer. Ainsi advienne ce qui doit advenir! Le des.
tin. en fin de compte. a toujours raison; car le
cœur, au dedans de nous, est Pimpérieux minie-
tre de es arrêts. (A. Terzky.) Amélie-moi Wrangel
dans mon cabinet; je parlerai moi-même aux cour-
riers. Envoyez chercher Octavie. (A la Comtesse,
qui a pris un air triomphant.) Ne vous livrez
pas à Pivresse de le joie, car les puissances du
destin sont jalouses. Triompher avant le temps,
clest empiéter sur leurs droits. Nous déposons la
semence entre leurs mains; produira-belle le bon-
heur ou le malheur? La. lin seule nous l’apprend.
(Pendant qu’il sort, la toile tombe.)



                                                                     

a ACTE DEUXIÈME

Une membre.

SCÈNE PREMIÈRE

WALLENSTEIN, OCTAVIO PlCGOLOMiNl:
peu après. MAX PICCOLOMINI.

WALLENSTEIN.

Il miennonce de Liez qui] y est malade; j’ai
pourtant la nouvelle certaine qui! se cache à
Frauenberg, chez le comte Galles. Assure-toi de
tous deux, et envoie-les-moi ici. Tu prendras le
commandement des régiments espagnols, tu feras
toujours des préparatifs et n’auras jamais fini, et,
s’ils te poussent a marcher contre moi, tu diras
oui et demeureras immobile. Je sais que (fait te
rendre service que de te laisser inactif, dans la
partie qui se joue. Tu aimes, aussi longtemps
que tale peux. à sauver les apparences; les dé-
marches extrêmes ne sont pas ton ailait-e : eiest
pourquoi je tlai choisi ce rôle; cette fois, tu ne
peux pas mieux me seconder que par ton-inac-
tion..... Si, pendantes temps, la fortune se déclare
pour moi, tu sais ce qu’il y a à faire. (Max Picco-
lomini entre.) Maintenant va, mon vieux cama-
rade. Il faut que tu paries cette nuit même. Prends
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mes propres chevaux"... Lui, je le garde ici....
Que. vos adieux soient courte. Nous nous rever-
rons, je pense, tous gais et heureux.

comme, à son fils.
Nous nous parlerons encore. (Il sort.)

SCÈNE Il

emmureras, MAX PlCCOLOMlNl.

un s’approche de lui.
Mon général.....

WALLBNSTEIN.

Je ne le suis plus, si tu te nommes officier de
Pempereur.

un.
Vous persistez donc à vouloir abandonner liar-

ruée?

WALLENSTElN.

Jlai renonce au erriee de remparent.
aux.

Et vous voulez abandonner Fermée?
WALLENSTEIN.

J’espère plutôt me rattacher par des liens en-
core plus étroits et plus forte. (Il s’assied.) Oui,
Max. Je n’ai pas voulu m’ouvrir à toi avant que
l’heure dlagir sonnât. Ulmureux instinct de la jeu-
nesse saisit aisément le bien, et c’est une joie pour
elle de délibérer, d’exercer son propre jugement
sur un problème qui nettement se résout. Mais
quand, de deux maux certains, il tout choisir l’un.
quand il faut laisser une partie de son cœur dans

l 1H

H H W "mW

MM li NM [Il il li il!
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in lutte des devoirs, niera c’est un bienfait de
n’avoir pas de choix, et la nécessité devient une
laveur..... Cette nécessité, elle est là devant toi.
Ne regarde pas en arrière! cela ne le servirait de
rien. Regarde en avent! Ne juge pas! prépare-toi
à. agirl... Le cour a. résolu me ruine, et je suis
décidé à in prévenir..... Nous allons nous réunir
aux Suédois.- (le sont de très braves gens et de
bons omis. (Il s’arrête. attendent la repensa de
I’iccolomini.)..... Je t’ai surpris. Ne me réponds

pas. Je veux te donner le temps de te remettre.
il l se lève et en vers le [and (le la scène. Max reste
longtemps immobile, plonge dans la plus vive
douleur; comme il fait un mouvement, Wal-
lenslein revient et se place devant lui.)

aux.
Mon générnll... Tu me fuis majeur aujourd’hui.

J uequ’à ce jour, en effet, la peine m’était épargnée

de trouver moi-mémo mon chemin et me direc-
tion. Je te suivais sans réserve. Je n’avais qu’à

te regarder, pour être sur de la bonne voie. Au-
jourd’hui, pour la première fois. tu me renvoies
à moi-même et me contrains à faire un choix cn-
tre toi et mon coeur.

WALLl-ZNSTEiN.

Jusqu’à ce jour, tu destinée t’a. bercé doucement;

tu pouvois, en te jouent, accomplir tee devoirs,
satisfaire tous tes nobles penchants, agir toujours
avec un cœur non partagé. Cela ne peut durer plus
longtemps ainsi. Le roule se divise en sentiers
hostiles. Le devoir est en lutte avec le devoir. Il faut
que tu prennes parti dans la guerre qui s’allume,
en ce moment, entre ton ami et ton empereur.
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. au.Lai-guerre! Est-ce là le noua? La guerre est ef-
frayante comme les fléaux du ciel; mais, comme
eux aussi, elle est bonne et dans les vues du des-
tin. Est-ce bien une bonne et vraie guerre, que tu
t’apprétes à, faire à l’empereur avec la propre ar-

mée de l’empereur? O Dieu du ciel! quel change»

menti Mo convient-il, à moi, de te tenir un tel
langage, à toi, qui m’apparaissais comme l’astre
fixe du pôle, comme la règle de me viol Oh l comme
tu déchires mon cœur! Cet ancien respect, enra-
ciné dans mon âme, cette obéissance, dont je
m’étais fait une sainte habitude, faut-il que j’ap-

prenne à les refuser à ion nom? Non, ne tourne
pas vers moi ton visage! il a toujours été pour
moi comme la face d’un Dieu, et il ne peut tout à
coup perdre son pouvoir; mes sans sont encore
dans tes liens, bien que mon âme s’en soit affran-
chie, toute saignante.

WALLENSTEIN.

Max, écoute-moi!
sur.

Oh! ne le fais pas! Ne le fais pas! Vois, tes purs
et nobles traits ne savent encore rien de cette ae-
tion malheureuse. Elle n’a souillé que ton imagi-
nation; l’innocence ne veut pas se laisser ban-
nir de ton auguste physionomie. Rejetteda, cette
noire souillure, ton ennemie. Alors, ce n’aura été
qu’un de ces mauvais rêves envoyés comme un
avertissement à la vertu, dans sa sécurité. L’hui-
manité peut avoir de pareils moments, mais il faut
que les bons sentiments triomphent. Non, tu ne
finiras pas ainsi. Ce serait décrier chez les hom-
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I mon les facultés puissantes et toute grande nature.
ce serait donner raison au préjugé vulgaire, qui
ne croit pas aux nobles sentiments le où il y a
liberté, et qui ne veut se fie:- qu’à. l’impuissance;

WALLENSTEIN.

Le monde me blâmera sévèrement, je m’y et-
tends. Je me suie déjà dit à mobmême tout ce que; u

I tuyaux me dire. Qui n’éviterait, pouvant tourner
recueil, ces partis extrêmes? Mais je n’ai pas le
choix, il faut que j’exerce le violence ou que je
l’enduro..... Telle est me situation. Il ne me reste
aucune antre ressource.

aux.

Eh bien! soit. Maintien-tolle ton poste par la
force, résistai; l’empereur; va, s’il le faut.jusqu’n

une révolte ouverte! Je ne louerai point cette com
duite. mais je puis la pardonner; je veux, tout en
ne l’epprouvnnt pas, m’y associer avec toi. Seule-
ment..... ne deviens pas un traître! le mot est
prononcé..... pas un traître! Ce n’est point le sor-
tir des bornes, ce n’est point là une de ces fautes
où s’égare le courage. en traîné par en force même.

0h! cela est tout autre ohoec..... cela est noir,
noir comme l’enfer!

wnumms, fronçant le sourcil d’un air sombre,
mais pourtant se modérant.

La jeunesse a bientôt dit de ces mots aussi dan-
gereux à manier que le tranchent du glaive: elle
prend hardiment dans sa tête ardente ln mesure
des choses qui n’ont pas d’autres juges qu’elles» A
mêmes. Pour elle, tout s’appelle tout d’abord hon-

teux on honorable, mauvais on bon!... et tout ce

O
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’ que l’imagination, dans sa fantaisie, attache de"
sans à ces noms obscurs, elle l’impose aux choses
et aux êtres. Le monde est étroit, et le cerveau
est large. Les pensées habitent aisément les unes
auprès des autres; mais les choses se heurtent
rudement dans l’espace; quand l’une prend place,
il l’eut que l’autre recule; qui ne veut pas être

.. ..chassé.. doit chasser : larègnele-dlscorde, et c’est
la force seule qui triomphe..... Oui, celui qui ira.
verse la vie sans désir, qui peut s’interdire tonte
ambition, habite Mec la salamandre dans le feu
subtil, et se conserve par dans le pur élément. La
nature m’a créé d’une plus grossière étoile, et la

convoitise m’attire vers la terre. C’est au mauvais
esprit qu’appartient la terre, non pas au bon. Ce
que les divines puissances nous envoient d’en
bout, ce ne sont que les biens communs à tous;
leur lumière réjouit, mais elle n’enrichit personne;

dans leur domaine, on ne conquiert aucune pos-
session. Lo pierre précieuse, l’or tant estimé, il les

tout obtenir de ces puissances perfides et mal-
veillantes qui habitent loin du jour. Ce n’est pas
sans sacrifice qu’on se les rend favorables, et il
ne vit pas un seul homme qui soit sorti de leur
service l’âme pure.

un, d’un ton expressif.
Oh! crains, crains ces puissances perfides! Elles

ne tiennent pas leur parole. (Je sont des esprits
menteurs. qui, se jouant de toi, t’entrainent dans
l’abîme. Ne tu ile pas à elles! Je t’avertis..... (il)!

reviens à ton devoir! Certainement, tu le peux!
Envoie-moi à Vienne. Oui, lais cela. Laisse-moi,
moi. dis-je. faire ta paix avec l’empereur. Il ne te.
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connaîtpas. mais maijetccmmaisi- il --tè-Vcrranvca- *
mes yeux purs, et je tu rapporterai sa confiance.

nanar-m.
il est trop tard. Tu ne sala pas ce qui, est fait.

aux.

Et quand il serait trop tard"...quand les choses
en seraient venues à ce pointqu’un crime seul
pût te préserver (le la chute, eh bien! tombe, et, I

’ que La chiite soit digne comme hâtait la puissance.
l’anis le commandement. Quitte la scène. Tu peux
le faire avec éclat; à l’éclat joins l’innocence....;

Tu ne beaucoup vécu pour les autres, vis enfin
pour toi-même! Je t’accompagnmti; jamais je ne
séparerai ma destinée de la tienne"...

WALLENSTEIN.

il est trop tard. Pendant que tu perds les p21»
mies, une borne miliaire après l’autre est franchie
par mes ouvriers, qui portent mes ordres à Pra-
gue et à Egm..... Résîgne-toi; nous agissons
comme. nous sommes contraints de faire. Obéis-
sous à la nécessité avec dignité et d’un pas ferme...

Que fais-je donc de pire que ce César, dont le
nom désigne encore aujourd’hui ce qu’il y a de
plus grand dans le monde l.9 Il mena contre Rome
les légions que Rome lui avait confiées pour la
défendre. Sil eûtjcté loin de lui son épée, il était

perdu. comme je le semis. si je désarmais. Je sens
on moi quelque chose de son génie. Donne-moi
sa fortune! faceepterni le reste de sa destinée.
(Max, qui jusque-là est demeuré en proie à une

1.Le me: allemand Kaiser, a empereur, n vent (lira origi-
nairement César.



                                                                     

mon douiottrouso, sort précipitamment. twi-
lointain le suit des yeux, étonné et interdit. et
reste plongé dans de profondes réflexions.)

SCÈNE "I

.. ...lWrLENSTEINv. mon, peu. après... "4P. .... .

1mm.
Max Pleoolomini vient de te quitter?

WALLENSTDIN.

Où est Wrangel?
TEIIZKY.

Il est parti.
murmura.

Si promptement?
TENZKY.

C’est à croire que la terre Pa englouti. Il t’avait

à pane quitté. quand je me suis mis à sa rochern
elle : j’avais encore à. lui parler; mais.... il était
parti, et personne n’a pu me donner de ses nou-
velles. Je crois vraiment que caletait le malin en
personne z un homme ne peut pas slévnnouir
ainsi tout à coup.

me entre.
Est-il vrai que tu veux donner une mission au

vieux Piccolomini il
remua.

Comment? A Octavie! A quoi pentes-tu i
WALLENSTEIN.

Il va à Frauenberg prendre le commandement
des régiments espagnols et welches.

Il ilitoitlil’i’lèonitnïlii l "
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TERZKY. I - o I n

Que Dieu te préserve dYnccomplir ce projet!
me.

Tu veux confier des troupes à ce perfide? le
laisser hors de ta vue, maintenant, dans ce mo-
ment décisif?

nanan.
Tu ne feras poe cela. Non, pour tout au monde, .. ,

fion!
. WMMINSTEIN.

Vous êtes des hommes étranges.

me.
Oh! cette fois seulement, cède à notre avis. No

le laisse pas partir.
wnmasmn.

Et pourquoi, cette seule fois, ne me fierais-je
pas à lui. quand je l’ai toujours fait? Qu’est-il
arrivé qui dût lui faire perdre mon estime? Il me
faudrait, à votre fantaisie, non à la mienne.
elmngerà son égard mon jugement des longtemps
éprouvé? Ne croyez pas que je sois une femme.
Parce que je me suis fié à lui jusqulà ce jour, je
m’y fierai encore aujourdlhni.

TERZKY.

Fautvil donc que ce son justement lui? En-
voies-en un autre.

WALLENSTIZIN.

Il faut que ce soit lui, c’est lui que j’ai choisi.
Il convient à. cette mission; voilà pourquoi je la
lui ai donnée.

me.
C’est un Welche, et c’est pour. cela. qulil tu

convient.
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. WALIÆNSTSIN.

Je suis bien que vous n’avez jamais ou de pen-
chent pour les deux Piccolomini, parce que je les
estime, que je les aime, que je les préfère visible-
mentit vous et aux outres, comme ils le méritent:
de là vient qu’ils vous sont comme une épine dans
l’œil! Que me tout, à moi et à mon affaire, toutes u u

vas julOusies"? Votre lutine ne. les déprécie point à
mes yeux. Aimez-vous, baissez-vous, à votre gré :
je laisse à chacun le liberté de ses sentiments et
de ses penchants, mais je sais toujours quelle vu-
leur a pour moi chacun de vous.

me.
Il ne partira pes.... dussé-je faire briser les

roues de sa voiture.
musserais.

Madère-toi, lllol
tauzin.

Ce Questenberg, pendant qu’il était lei, s’est
constamment attaché à lui.

wutsssmu.
C’était, moi le sachant et le permettant.

Tessier.

Et je sais aussi qu’il reçoit de secrets messages
de Galles.

WALbBNSTBlN.

Cela n’est pas vrai.

me.
Oh! Tu au des yeux ouverts pour ne pas voir.

WALLENS’l’BlN.

Tu u’ébrsnleras pas me foi, elle est fondée sur
la science la plus profonde. S’il ment, lui, toute .

la
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la science des astres est mensonge. Car. snobez-le;
j’ai. du destin même,-un gage qui me répond
qu’il est le plus fidèle de mes amis.

me.
En ris-tu un aussi qui t’assure que ce gage ne

ment point? pwurnssmm.
li y a des moments dans la vie .de...l’homme ou.

il est plus près que d’ordinaire de l’esprit qui
gouverne le monde, et où il peut adresser libre-
ment une question au destin. J’eus un de ces
moments dans la nuit qui précéda la bataille de
Lützen : appuyé tout pensif, contre un arbre, je
regardais devant moi dans la plaine. Les feux du
camp jetoient de sombres lueurs à travers le
brouillard; le silence n’était interrompu que par
le sourd bruissement des armes et le cri monotone
des rondes. Toute me vie passée et future se dé-
roulait en ce moment devant les yeux de mon
unie, et au sort de la prochaine matinée mon
esprit. plein de pressentiments, lisait l’avenir le
plus éloigné. Je me dis alors à mob-même : a Tu
commandes à tant d’hommes! Ils suivent tes
étoiles; ils pincent. comme sur un nombre unique A
et lutai, toutes leurs chances sur tu seule tète; ils
sont montés avec toi sur la barque de tu fortune.
Mais il viendra un jour où la destinée dispersera.
çà et là tous ces hommes; bien peu resteront fidè-
lement auprès de toi. Je voudrais savoir qui, de
tous ceins qu’enfermc ce. camp, m’est le plus
fidèle! Donne-moi un signe. ô destin i Je veux que
ce soit celui qui le premier, demain au matin,
viendra à moi avec une marque d’affection. r Je
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mlolidormis dans ces pensées. Et je fus conduit
en esprit au milieu de la bataille. La même était
terrible. Une balle tua mon choyai, je tombai, et
sur mon corps passaient, indifférents, chevaux et
cavaliers; et j’étais étendu la, haletant. comme un

mourant, broyé sous leurs sabots. Tout à coup,
un bras secourable me saisit : c’était celui d’Oota: .

- «10...; Je m’évaillai subitement". " il faisait jour et...

Octavia sa tenait devant moi.... a Frère, (lit-il, ne
monte pas anjourtl’hui le cheval pie. comme tu en
as lilmbiiudc, mais plutôt la bête sûre que je t’ai
choisie. Fais-le pour l’amour de moi. Un songe
mla averti. a Et la vitesse de ce cheval me déroba
à la poursuite des dragons de Bannier. Mon cou-
sin monta, ce jour-là, le cheval pie, et je ne revis
jamais le cheval ni le cavalier.

i une.Co fut un hasard.
WALLaNsnsm, ohm ton significatif.

Il ii’y a pas de hasard; et ce qui nous semble
purement aveugle et fortuit découle précisément
des sources les plus profondes. Il est mon bon
ange, j’en ai Panorama scellée du destin, et
maintenant pas un mot de plus à ce sujet! (Il se
retire.)

manu.
Cc qui me console, dest que Max nous reste en

olag .
"au.

Et celui-là, j’en réponds, ne sortira pas vivant

criai. rWALLENSTEIN s’arrête et se retourne.

Nètes- vous pas comme les femmes, qui cons-
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tomoient en reviennent à leur premier mot quand
on leur a parlé raison des heures entières?... Les
notions et les pensées de l’homme. trachome, ne
sont pas comme les vagues de la mer, aveuglée l
ment agitées. Le monde intérieur. le microcosme.
est le puits profond d’où elles jaillissent éternel- I
lement. Elles sont nécessaires. comme le fruit de

.. .rl’arbro; le hasard ne-peut les changer par nets"
prestiges. Quand j’ai une fois pénètre jusqu’au
noyau, au vrai fond de l’homme, je connais aussi
sa volonté et en conduite. (Ils sortent.)

SCÈNE 1V

Une chambre dans la demeure de Piccolomlni.

OCTAVIO PlCGOLOMlNl, tout prêt à partir;
UN AIDE DE CAMP.

corme.
Le détachement est-il là?

votre ne mur.
Il attend en bas.

oeuvre.
Mais ce sont des gens sûrs, aide de camp? Dans

quel régiment les ava-voua pris?
L’une ne cuir.

Dans le régiment de Tielenbaoh.
corme.

Ce régiment est fidèle. Qu’ils e tiennent tran-
quillement dans la cour de derrière et ne se
montrent à personne, jusqulà ce que vous enten-
diez sonner : alors la maison sera fermée, sévère.
mont gardée, et tous ceux que vous-trouverez



                                                                     

. ACTE u,- soèuu. v - 229
domouro’ro’nt prisonniers. (L’aide de camp sort.)

J’espère bien n’avoir pas besoin de leur aide car
je me tiens sur de mon calcul. Mois il s’agitdu
service de l’empereur, nous jouons grog jeu, et
mieux vaut trop de précautions que trop pou.

- SCÈNE V --

norme PlCCOLOMlNI; ISOLANI entre.

ISOMNI.

Mo volet... Or çà! qui des autres doit encore
Venir?

0mm, avec mystère.
D’abord un mot avec vous, comte Isolanl.

maman, avec mystère.
Cela va-t-il éclater? Le prince veut-il enlre«

prendre quelque chose? Vous pouvez vous fier à
moi. Mettez-moi à l’épreuve.

OCTAVIO.

Cela peut se faire.
ISOLANI.

Frère, je ne suis point de ceux qui sont braves
en paroles et qul, au moment de l’action, gagnent
hon’ouscment le large. Le duo s’est conduit en
ami envers mol, oull Dieu le sait! Je lui dols
tout. Il peut compter sur ma fidélité.

oeuvre.
(Test ce que nous venons.

ISOMNI.

Tenez-vous sur vos gardes. Tous ne pensent
pas ainsi. Beaucoup ici tiennent encore pour la



                                                                     

2130 - un son in finissants
cour et pensent que les-signatures qu’on’n der-4
niôrement surprises ne les engagent à rien.

corme.
Vraiment? Nommez-moi donc coin: qui pensent

ainsi.
ISOLANI.

En! que diable! Tous les Allemands parlent
ainsi. Il y a aussi-Esterhnzy, Rational, Déodnt, qui
déclarent maintenant que l’on doit obéir il la
cour.

mîTAVIO.

Cela me réjouit.
moulin.

Vous réjouit?
comme.

(lui, de voir que remparent. a encore de si bons
amis et de si braves serviteurs.

ISOLANI.

Ne plaisantez pas! Ce ne sont pas précisément

des hommes sans valeur. .
nomma.

Assurément non! Dieu me garde de plaisanter!
Je me réjouis très sérieusement de voir la bonne
cause aussi forte.

. moulu.-Que diable! qu’est ceci? Nlèleso vous donc
pas Pourquoi suis je ici?

corme. avec autorité.
Pour déclarer rondement et nettement si vous

voulez qu’on vous nomme ami ou ennemi de
l’empereur.

Æa-Axr.:-us.21 .3 un m A" ..

092x en: .1 a. .

. Hà L’A».
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Isomm, avec arrogamm-

Je donnerai oeiteexplloation à qui Il appartient
de me faire cette question.

oeuvre.
Que cette fouille vous apprenne si ce droit mm»

partient.
momon

’Qu’est...;. qu’est-ce? C’eàt la main et le Sceau de

l’empereur. (Il lit.) a Tous les officiers de notre
armée obéiront aux ordres de notre cher et fidèle
lieutenant général Piccolomlnl, comme aux nôtrcs
propres". n Hum l... Oui..... Ah l... Oui, oui l Je....-
vous fais mon compliment, lieutenant général!

, couvre.Vous vous soumettez à ce commandement?
150mm.

Je.... Mais aussi vous me surprenez si subito-
ment.... On me laissera bien le temps de réfléchir,

j’ospèro.... .
conne.

Doux minutes.
ISOLANI.

Mon Dieu! mais le ces est... »’
ocnvm.

Clair et simple. Vous avoz à. déclarer si vous
voulez trahir votre maître ou le servir fidèlement»

lSOLANl. ’Trahison.... Mon filent... Qui parle donc. de

trahison? lconvia.
Geai: là le cas. Le prince est un traître, il veut

faire posser.l’nrmée à l’ennemi. Expliquez-vous
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brai et bien! Voulez-vous renier llempereurivous
vendre à l’ennemi? Le voulez-vous?

180mm.

A quoi pensez-vous? Moi, renier Sa Majesté
lmpèriole? Ai-je dit cela? Quand Fournis-je dit?

0mm.
VME M levez pas encore dit. pas encore. ne-

tends si vous le direm - -- --- -
tenuto.

Eh bien! voyez, je suis bien aise que vous ut-
testiez vousomème que je n’ai rien dit de som-
blabla.

comme.
Ainsi vous vous déclarez détaché du prince?

momon.

S’il trame une trahison.... Le trahison rompt
tous les liens.

ocuvzo.
Et vous ôtes décidé à combattre contre lui?

zaouia.
11min fait du bien.... mais, s’il est un coquin,

que Dieu le damne! le compte est déchiré.

norme.
Je suis fort aise que vous vous soyez rendu de

bonne grâce. Cette nuit, vous partirez dans le plus
grand silence, avec toutes les troupes légères; il
faut que Perdre paraisse venir du duc lui-même.
Le lieu de réunion est Frouenberg; le, (louas vous
donnera des ordres ultérieurs.

[SOMNL

lisera fait comme vous Pardonnez; mais aussi

A

M..."-
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qu’il vous souvienne auprès «l’empereur son
bien vous m’aviez trouvé empressé.

oeuvre. iJe louerai votre conduite. (Isolant sort; il oient
un Domestique.) Le colonel Bottier? Bien.

immun, revenant.
Pardonnez-moi aussi in rudesse de mes façons,

mon vieux (ramender-Seigneur mon! " comment
pouvois-je savoir quel grand personnage j’avais
(lovent moi!

norme.
Laissons cals.

130mm.
Je suis un vieil enfant d’humeur joyeuse, et, si

parlois quelque mot un peu vif sur in cour m’était
échoppé dans le gaieté du vin, vous savez bien
que c’est sans mauvaise intention. (Il sort.)

comme.
Pas d’inquiétude à ce sujet. -- Voilà qui a

réussi. Fortune, sois-nous aussi propice auprès
des autres!

SCÈNE V1

comme PlCCOLOliiiNi, BUTTLEll

nonnes.
Je suis à vos ordres, lieutenant général.

comme.
Soyez le bienvenu, comme digne hôte et ami: ’-

BETTLEli.

C’est trop d’honneur pour moi.
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0mm: "819*333 que tous dans: ont prie places. ..
Vous nlnvez pas répondu aux sincères avances

que je vous et faites hier,- et même vous les avez
méconnues, n’y voyant qulune vaine formule. Mon
vœu partait du cœur, il exprimait me vraie pensée
à votre égard; car nous sommes dans un tempe
on les gens de bien devraient alunir étroitement.

. . . . ..nmïm. . . ,. . .. .. ..Cela. lilest possible qulà. ceux qui ont les mêmes
sentiments.

oeuvre.
Et femelle unis de sentiments tous les gens de

bien. Je n’impute à l’homme que l’acte on le porte

de sang-froid son caractère; ont remugle entraî-
nement des malentendus jette souvent les meil-
leurs hors du droit chemin. Vous êtes venu par
Frnuenberg. Le comte Galles ne vous avt-il rien
confié? Dites-le-moi. Il est mon ami.

comme.
il n’a dit que des paroles perdues.

comme.
Je suie fâché de l’apprendre; ont son conseil

était bon, et j’en aurais un semblable à vous don-
nov.

’ BUTTLEn.
blpnrgnez-vous cette peine... et à moi 1mm.

ras de mériter me! votre bonne opinion.
comme.

Le temps est précieux z parlons à cœur ouvert.
Vous savez on en sont ici les choses. Le duc mé-
dite une trahison; je puis vous dire plus encore,
il l’a déjà. accomplie; llalliance avec l’ennemi est

y -:*
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conclueidepuis’iqueiques heures. Déjà. ses cour-

riers sont sur la route de Prague et dirigea, et
demain il veut nous réunir à liennemi. Mais il se
trompe. car la prudence veille; l’empereur a en-
core ici des amis fidèles, et leur ligue invisible est
puissante. Le manifeste que voici le met au han
de lempira. délie l’armée des devoirs de lebels-
sauce, et appelle tous-les. hommes bien intention-
nés à se réunir sous mon commandement. Main-
tenant choisissez. ou de suivre avec nous la
bonne cause, ou de partager avec lui le mauvais
sort des méchants.

rumen se lève.
Son sort sera le mien.

oeuvre.
Est-ce la votre dernière résolution?

rumen.
La dernière.

carme.
Réfléchissez, colonel Buttler. Vous en avez en.-

core le temps. Vos trop promptes paroles demeu-
reront ensevelies dans mon sein fidèle. Retirez-
les. Choisissez un meilleur parti. Vous n’avez pas
adopté le bon.

nonnes.
Avez-vous encore quelque autre ordre a me

donner, lieutenant général?

cornac.
Considérez vos cheveux blancs! Retirez votre

parole.
rumen.

. Adieu!
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corme. IQuoi! cette bonne et vaillante épée, vous voulez
la tirer dans une lutte pareille? Vous voulez
changer en malédiction la reconnaissance que
vous avez méritée de l’Autriehe par une fidélité

de quarante une?
amusa, riant avec amertume.

La reconnaissance de, lamaisondlAutriehe! (Il
’ tout sortir.)

oeuvre le laisse allerjusqu’a la porte, puis l’appelle.

Buttlcri
comme

Plait-il?
oeuvre. i

Comment s’est passés l’affaire du comte?

serrera.
Du comté! Quoi?

oeuvre.
Du titre de comte. veux-je dire.

nomma, éclatent avec violence.
Mort et démon!

comme, froidement.
Vous le sollicitiez. On vous l’a refusé.

sur-rien.
Vous ne me raillerez pas impunément. Dégainez!

OCTAVIO.

Remettez votre épée. Dites-moi tranquillement
comment la chose slest passée; ensuite, je ne vous
refuserai pas satisfaction.

BUTTLER.

Eh bien, soit! que tout le monde sache donc
une faiblesse que je ne pourrai jamais me pardon-
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ner à moivmêmci... Oui, lieutenant général, j’ai
de l’ambition; jamais je n’ai pu supporter le mé-
pris. Je souffrais de voir qu’à l’armée la naissance

et les titres avaient plus de valeur que les ser-
vices. Je ne voulus pas être inférieur à mes égaux :

dans un malheureux moment, je me laissai aller
à cette démure-heu... (l’était. une folie! mais je ne.
méritais pas de l’expier si durement... On pouvait
me refuser.... pourquoi envenimer le refus par ce
dédain blessant? pourquoi écraser, accabler le
vieillard, l’ancien serviteur éprouvé, sous une
cruelle raillerie, lui rappeler si durement la honte
de son extraction, parce qu’il c’est oublié dans une

heure de faiblesse? Mais la nature a donné un ni-
guillon au reptile que le caprice insolent se fait
un jeu d’écraser....

oeuvre.
Il faut qu’on vous ait calomnié. Devinez-vous

quel est l’ennemi qui vous a rendu ce mauvais
service?

BIJTTLER.

Qui que ce soit, peu m’importe! C’est assuré-
ment un drôle infâme, un courtisan, un Espagnol,
quelque fils d’ancienne famille que j’offuaque
peut-être, un envieux coquin que chagrine ce
rang que je me suis conquis.

oeuvre.
Dites-moi, le duc approuva-t-il votre démarche?

rumen.
li m’y poussa et s’emplcya lui-même pour moi

avec la noble ardeur d’un ami.
oeuvre.

Ah! Le savez-vous bien sûrement?



                                                                     

’ 238 LA none ne WALLENSTEIN

comme.
J’ai lu la lettre.

carme, d’un ton significatif:

Moi aussi.... mais tout outre était le contenu.
(Rouler paraît surpris.) Je suis, par hasard, en
possession de la lettre, et je puis vous convaincre
par vos propres yeux. (Il lui donne la lettre.) .-

’ I H illi’l’TH-ïit.
Ah! qu’est-ce que cela?

comme.
Je crains, colonel Bottier, qu’on ne vous oit

joué indignement. Le duc vous a poussé, dites-
mus, à cette démarclie?... nous cette lettre, il
parle de vous avec mépris; il conseille au minis-
tre de châtier votre présomption, comme il l’un.
pelle. mutiler a lu la lettre; ses genoux trem-
blent; il étend la main vers un siège et s’assoit.)

Aucun ennemi ne vous poursuit. Personne ne
vous veut de mol. N’ettribuez qu’au due Porteuse
que vous avez reçue. L’intention est manifeste :
il voulait vous détacher de votre empereur.... il
espérait obtenir de votre vengeance ce que votre
fidélité éprouvée ne lui ont jamais permis d’atten-

dre de vous dans une paisible disposition d’esprit.
Il voulait dédaigneusement se servir de vous
comme d’un aveugle instrument, d’un moyen d’il o

complir ses desseins criminels. Il y est parvenu.
il n’a que trop bien réussi à vous détourner de le.

bonne voie, ou vous rivez marche durant quarante
uns.

normal, d’une voix tremblante.
Sa M ejeste lm pénale pourra-belle me pardonner?



                                                                     

rem-.11, sœur. Il! . I 239
comme.

Elle fait plus encore. Elle répare l’affront que
reçu. sans le mériter, un homme d’honneur. De
son libre mouvement. elle confirme le don que
vous a fait le prince dans des vues coupables. Le
régiment que vous commandez est à vous.

emman- veut se touer, ü retombe sursoie siège.
Son âme est en proie à une violente agitation ;
il essaye de parler et ne le peut. Enfin, il dé-
tache son épée du ceinturon et la tend à Pic-
colomini.

comme.
Que voulez-voua? Remettez-vous!

nunuzn.
Prenez!

comme.
Pourquoi? Revenez à vous!

natrum.
Prenez! Je ne suis plus digne de cette épée.

orz’mvm.

Recevez-la de nouveau de me main, et portez-ln
toujours avec honneur pour le bon droit.

maman.
J’ai pu trahir me foi envers un empereur si

généreux!

connu.
Réparez le passé! Détachez-vous promptement

du duc.
amusa.

Me détacher de lui!
0411m0.

Comment? Hésitcricz-vous?
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non-Leu, éclatant d’une manière terrible.

Seulement me détacher? on! il ne doit plus
vivre!

comme. iSuivez-moi à Frouenberg, où tonales fidèles se
réunissent auprès de Galles et dlAltringer. feu ai
ramené beaucoup d’autres encore à leur devoir:

’ ils n’échappent de Pllsen cette nuit.... - .
acumen, après alêne promené çà et tu, dans u

état de violente agitation. oient à Octavie. avec
un regard résolu.
Comte Piccolomini! l’homme qui a violé sa. foi

peut-il vous parler d’honneur?

norme.
Il le peut. quand son repentir est aussi sin-

cène.

anneau.
Eh bien! laissez-moi let... sur ma parole d’hon-

neur.
comme.

Quel est votre dessein?
BUTTLER.

Laissez-moi rester avec mon régiment.
corme.

Je puis me fier à vous. Dites-moi cependant ce
que vous projetez.

BUTTLER.

Les faits vous Pappreudront. Ne m’interrOgez
pas maintenant davantage! Ayez confiance en
moi, vous le pouvez! Par le ciel! ce n’est pas à
son bon ange que vous llnbandonnez! Adieu!
(Il sort.)
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. canonnâmes apporte un billet. ’ i "n
Un inconnu a apporté ceci, et ll est repart! sur-c

le-chmnp. Les chevaux du prince sont déjà en.

bue. (118011.) l -comme lit. -e Fuites en sorte de partir. Votre fidèle Iso-
lnui. n ....Olil que ne suis-je déjà loin (le cette
ville! Si près du port, me faudroit-il échouer?-
IPnrton-à, parlerie! Il n’y ulplus lei de eûrelô’peur

moi. Mais ou reste mon me? - "

SCÈNE Vll

LES DEUX Diacononm.

aux entre, en proie à la plus violente agitation ;
ses yeux sont hagards et farouches , sa démure
cite incertaine ; il ne parait pas remarquer son
père, qui le voit de loin et le regarde avec:
compassion. Il traverse la chambre à grands;
pas, puis s’arrête, et se jette enfin sur un siege.
les yeux fixes droit. devant lui.

comme s’approche de ou.

Je pars, mon fils. (Ne recevant aucune réponse,
il le prend parla main.) Mon fils, adieu l

aux.

Adieu! .. oeuvre. . ,Mais tu me suivras bientôt? l
aux, sans le. regarder. -

Moi te suivre? Ton chemin est tortueux. il n’est
pas le mien. (Octavia abandonne sa mutin et roi

16



                                                                     

242 l noms:wormien I.
cule.) 0h! si tu avais été vrai ce droit. jamais les .. -.
choses ne" seroient venues le; tout serait nu-
jourd’hui bien différent! Il n’aurait pas franchi ce -
pas terrible; les bons auraient gardé leur pouvoir
auprès de lui, il ne samit pas tombé dans les
pièges des méchants. Pourquoi se glisser ainsi
furtivement, guetter avec astuce. comme un vo-

- leur et son complice? Funesicgfoussetci mère de
tout le mal! c’est ici, source de douleur, qui noue
perds! La vérité, la pure vérité. qui conserve le l
monde. nous eût tous sauvés. Père, je ne puis
t’cxcuscr. je ne le puis. Le duc m’a trompé. I
affreusement trompé; mais toi, tu n’as pas agi
beaucoup mieux.

OCTAVIO.

Mon me, hélas! je pardonne à tu douleur.

aux se lève et le considère d’un regard de doute.

Serait-il possible, père? Père. seroit-ce avec
préméditation que tu aurois amené les choses in
ce point? Tu l’élève: par sa chute. Octavie, cela
ne peut m’agréer.

OCTAVIO.

Dieu du ciel!

m.
Malheur à moi! j’ai changé me nature. Com-

ment le soupçon enire-t-il dans mon âme sincère?
La confiance, la ici, l’espoir, tout a fui: car tout
ce que j’estimnie le plus me menti. Non! non!
l’os tout! car enfin elle vit encore en moi, et elle
est vraie et pure comme le ciel. Partout règne le
mensonge et l’hypocrisie, le meurtre et le poison,
le parjure et la trahison; dans toute rhumonité,
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le seul asile par, .préeeryé de profanation, c’est.

notre amour. -onuvno. ,Max, suis-moi plutôt eau délai, cela vaut
mieux;

un.
1 Quoi? Avant (ravoir encore prie congé (Pelle?

I le dernier congé?.... Jamais!

l ’ carme."Épargnetol la douleur de la séparation, d’une
séparation nécessaire. Viens avec mol, viens, mon
file! (Il veut l’entraîner.)

aux.
Non. Anal vrai qu*il y a un Dieu!

oeuvre. plus pressant.
Viens avec moi l Je te l’ordonne. moi, ton père.

un.
Ordonne-moi ce qui est possible à Phomme. Je

reste.
oeuvre.

Max, au nom de l’empereur, suis-mol!

un.
L’empereur n’a rien à commander au cœur.

Veux-tu donc m’enlever encore le seul bien que
m’ait laisse mon malheur, sa compassion? Faut-il
que cette cruelle nécessité s’accompliase cruelle-
ment? Cet arrêt inévitable, on veut encore que
jly obéisse honteusement; que je me dérobe à elle.
comme un indigne, par une fuite lâche et secrète?
Elle verra ma souffrance. me douleur; elle enten-
dra les plaintes de mon âme déchirée ; elle versera

des pleurs sur mol.... 0h! les hommes sont
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cruels: mais elle. c’est un ange. Elle. sauvera mon.
âme des fureurs de llaffreux désespoir; elle ripai.
sera, par de douces plaintes, de tendres consola
fions, cette douleur mortelle. -

ocras-Io.

Tu ne t’arrachcrus pas à elle, tu ne le pourras.
0h! viens, mon iils, et sauve tu vertu!

Ne prodigue pas en vain tes paroles! Je suis
liimpulsion de mon cœur, car je peux m’y lier.

oeuvre, décontenancé, tremblant.

Max! Max! Si cet horrible malheur m’atteint.
si toi.... mon file... mon propre 33:13.... je n’ose
y penscrl... tu te vende à liinlàme, si tu imprimes
cette flétrissure à la noblesse de notre maison:
alors le monde verra un épouvantable Spectacle;
alors, dans un nitreux combat, le glaive du fils
s’abreuvere du sang du père.

aux.

0h! si tu mais toujours mieux pensé des
hommes, tu aurais aussi mieux agi. Défiance
maudite l doute fatal! Rien, à ses yeux, n’est terme
et assuré; tout chancelle là ou manque la foi.

corme.
Et. si même je me fie à ton cœur, sera-Ml tou-

jours en ton pouvoir de lui obéir ? ’
aux.

Tu n’es pu contraindre in voix de mon cœur:
le (lue n’y’réussiro pas davantage.

0mm.
0h! Max, je ne te verrai jamais revenir à moi li
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. un.Tu ne me verras jamais indigne de toi.

i ocuvto.Je vais à Frauenberg, je le laisse ici les réglo
mente de l’appenheim; ceux de Lorraine, de Tos-
cane et Tiefcnbach resteront aussi pour te proté-
ger. Ils t’aiment et sont fidèles à leur serment, et I. ü

ils succomberont, dans une lutte courageuse,
plutôt que d’abandonner leur chef et l’honneur. i

un.
Sois sur que je laisserai ici ma vie, en combat»

tant, ou que je les emmènerai de Pilsen.
oeuvre, remettent en devoir de partir.

Mon fils, Adieu!
MAX.

Adieu!

oeuvre. .Comment? Pas un regard d’affection? pas un
serrement de main au départ? C’est une guerre
sanglante que celle ou nous marchons, et l’issue
est incertaine et voilée. Ce n’était pas ainsi que
nous avions coutume de nous séparer. Est-il donc
vrai? Je n’ai plus de me? (Max tombe dans ses
bras, ils se tiennent longtemps embrassés en ei-
lence; puis ile s’éloignent, chacun de son côte.)



                                                                     

ACTE TROISIÈME

Un mon ou: la duchesse (le Friedland.

SCÈNE PREMIÈRE

LA CDSITESSE TERZKY, TllÉCLA, MADEMOISELLE
DE neunnvnn; les deux dernières, occupées à
des ouvrages de femme.

M conasse.
Vous n’avez rien à me demander, Théola?

Absolument rien? J’attends, depuis longtemps
déjà, une parole de vous. Avez-vous bien la force
de rester si longtemps sans prononcer une fols
son nom? Comment? On bien serais-je déjà. inuo
file? Auriez-vous d’autres moyens de communi-
quer que par mon... Avouez-lc-moi, ma nièce,
l’avez-vous vu?

THÊCLA.

Je ne Psi vu ni aujourd’hui ni bien
LA comme.

El. mus trouez rien au de lui î Ne me le cachez
pas.

menu.
Pas un mot.

u comme.
Et vous pouvez être si tranquille?
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rufian.

Je le suis.
LA contasse.

Laissez-nous, Neuhrunn. (Mue de Neubrunn
s’éloigne.)

. . SCÈNE Il . . .
LA COMTESSE, renom.

LA courusse.

Je n’aime point qu’il se tienne si tranquille, tout

juste en ce moment.
même.

En ce moment?
LA conasse.

Maintenant qu’il sait tout l 0e serait l’instant de
se déclarer.

rusons.
Parlez plus clairement si vous voulez que je

comprenne.
u courusse.

C’est dans cette vue que j’ai renvoyé Neubrunn.
Vous n’êtes plus une enfant, Thécla. Votre cœur
est hors de tutelle, car vous aimez, et il y a dans
l’amour un hardi courage. Ce courage, vous l’avez
montré. Vous tenez plus de l’âme de votre père

que de votre mère. Aussi pouvez-vous entendre
ce qu’elle n’est pas capable de supporter.

rasera.
Je vous en prie, finissez ces préliminaires. Quoi

que ce soit, dites-le franchement! Cela ne peut

sil Will il Ulm l
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m’inquiéter plus que cet nuire. Qu’avez-vous à "

me dire? Soyez brève. I
un COMTESSE. I

Mais ne vous effrayez 1033....
même.

Expliquewous, je vous en prie.
LA COMTESSE.

I il dépend devons de "rendre un grand service à
votre père.

même.
Cela dépendroit de moi 1’ Que peut...

M COMTESSE.

Max Piccolomini vous aime. Il peut par vous
être attaché à votre père par des liens indissolu-
bics.

mime.
Est-il besoin de moi pour cela? Ne l’est-il pas

déjà?

u COMTESSE.

Il l’était.

rusera.
Et pourquoi ne le serait-il plus, ne le resterait.

il pas toujours?
LA contasse.

Il est aussi attaché à l’empereur.

raison.
, Pas plus que ne l’exigent le devoir et l’honneur.

un contasse.
C’est de son amour qu’on demande des preuves,

et non de son honneurl... Devoir et honneur! ce
sont Indes mais équivoques, de sens très divers;
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c’est à vous de les lui interpréter, a l’amour de

lui expliquer l’honneur. -
- Tuners.Comment?

LA courusse.
Il faut qu’il renonce à l’empereur ou à vous.

rusera.
Il suivra volontiers mon père dans la ’vi’e pu: "
vine. Vous avez entendu de lui-même combien il
désire déposer les armes.

La couvasse.
Un est d’avis qu’il ne les dépose pas, qu’il tire

l’épée pour votre père.

rusons.
Son sang et sa vie, il les donnera avec joie pour

mon père, si mon père est victime d’une injuste
rigueur.

LA couvasse.

Vous ne voulez pas me deviner.... Eh bien!
écoutez. Votre père s’est détaché de l’empereur;

il est sur le point de passer à l’ennemi avec toute
l’armée...

rusera.
O ma mère!

La courusse.
Il est besoin d’un grand exemple pour entraîner

l’armée à sa Suite. Les Piccolomini sont fort con-
sidérés dans l’armée. Ils gouvernent l’opinion, et

leur résolution sera un signal décisif. Nous nous
assurons du père par le fils... Une grande puis-
sance est en ce moment dans vos mains...
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totem. --0 malheureuse mère! Quel coup mortelle mev
nacei.... Elle n’y survivra pas.

LA courusse.

Ille se pliera à la nécessite. Je la cannaie... Les .
événements lointains. futurs, inquiètent son âme
craintive; ce qui est présent et ne peut changer,

I elle le supporte avec. résignation,
ratera.

0 pressentiments de mon eœurl... La voilà...
la voilà aujourdlhui, cette main du sort. main gla-
cée et terrible, qui étreint affreusement majoyeuse
espérance. Je le savais bien.... Hélas! au moment
même ou je suis entrée ici, une inquiète prévision
m’annonça que les astres de malheur étaient sur
mu tète. Mais pourquoi pensé-je à moi diamant"?
O me mère! me mère!

u connasse.
Possédez-vous. N’éclatez pas en veines plaintes.

Conservez à votre père un ami, à vous un amant;
par là, tout peut encore avoir une bonne et lieu-
renne issue.

miam.
Une bonne issue! Quoi? Nous sommes séparés

à jamais! Ah! cela n’est même plus en question.
LA comme.

Il ne vous abandonnera pas. Il est impossible
qulil se détache de vous.

Tatou.
0 le malheureux!

LA COMTESSE.

Slil vous aime réellement, se résolution sera
bientôt prise.

.. -. MS- !- - A.
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menu.

8a résolution sera bientôt prise, n’en doutez pas.
Résolution! Y a-t-il encore ici une résolution à
prendre?

M- courusse.
Possédez-vous. J’entends approcher votre mère.

I TIIÉCLA.
" " ’ Comment soutiendrai-je son aspect?

LA courusse.

Possédez-vous.

SCÈNE Il!

LA DUCHESSE, LES vermoulues.

LA avouasse a la Comtesse.
Ma sœur, qui donc était ici? J’entendais parler

avec vivacité.
LA courusse.

Il n’y avait personne.

la avouasse.
Je m’effraye si aisément! Le moindre bruit

m’annonce l’approche d’un messager (le malheur.

Pouvez-vous me dire, ma sœur, ou en sont les
choses? Fora-t-il la volonté de l’empereur? En-
verra-t-il la cavalerie au cardinal? Dites, u-t il
congédié Questenberg avec une bonne réponse?

LA courusse.
Non, c’est ce qu’il n’a pas fait.

LA cocasses.
Oh! alors c’est iini. Je vois venir les plus grands
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malheurs. Ils vont le destituer: tout sera encore --
comme à Ratisbonne. -

un courusse.
Il n’en sera point ainsi. Cette fois, non. Quant

à cela, soyez tranquille. (Thécla, vivement émue,
se jette sur sa mère et la serre dans ses brus en
pleurant.)

- si orientasse. --0 l’homme inflexible, indomptable! Que n’ai-je
pas supporté et souffert dans les malheureux liens
de cette union! Enchaînéo comme à une roue brû-
lante qui roule sans relâche, d’un clan emporte,
éternel, j’ai passe avec lui une vie pleine d’angois-
ses, et toujours il m’a entraînée tout au bord d’un

abîme à. pic, menaçant d’y tomber, en proie au
vertige... Non, ne pleure pas, mon enfant; que
mes souffrances ne soient par pour toi un funeste
présage, qu’elles n’empoisonnent pas d’avance le

sort qui t’attend. Il ne vit pas en ce monde un ses
coud Friedland : toi, mon enfant. tu n’as pas il.
craindre la destinée de la mère.

TIIECM.

0h! fuyons, ma chère mère! vite, bien vite!
Nous ne pouvons demeurer ici. Chaque heure qui
s’approche fait éclore quelque épouvantai nou-
veau, monstrueux.

. sa cocasses.Tu auras en partage un sort plus tranquille...
Nous aussi, ton père et moi, nous avons vu de
beaux jours. Je pense encore avec bonheur aux
premières aunées. Alors il aspirait gaiement à
monter; son ambition était un feu qui doucement
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et dévorante. liiempereur teintait. se liait à lui,
et tout ce qu’il entreprenait réussissait nécessni-.
renient. Mais depuis la malheureuse journée de
Ratisbonne, qui le. précipita de se. grandeur, un
esprit inquiet, insociable, soupçonneux et sombre,
s’est empare de lui. La paix a fui loin de lui, et,
cessant de se fier gaiementà. son ancienne fortune, I I
à; au propre force. il a livré son cœur aux arts te-
néhreux, qui jamais encore niant fait le bonheur i
de qui les cultiva.

[A connasse.

Vous voyez les choses avec vos yeuse... Mais
est-ce donc là un entretien convenable pour rit--
tondre en. venue? Il sera bientôt ici, vous le savez.
Doit-il vous trouver dans de telles dispositions?

un DUCHESSE.

Viens, mon enfant. Essuie tes larmes. Montre à
ton père un visage serein.... Vois, ce ruban est
dénoué.... Il faut rattacher tu chevelure. Viens,
sèche tes larmes; elles ternissent tes beaux yeux....
Que voulais-je dire? Oui, ce Piccolomiui est un
digne gentilhomme, plein de mérite.

LA COMTESSE.

Clest vrai, me. soeur.
niizcu, à la Comtesse, avec anxiété. .

Ma tante, voulezvvous m’excuser? (Elle veut sor-
tir.)

un courusse.
Où allez-vous? Votre père vient.

TBÊGLA.

Je ne plus le voir en ce moment.
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[A COIN-ESSE» --
Mais il remorquera. votre absence; il vous de.

mandera.
LA DUCHESSE.

Pourquoi se retire-belle?
TRÉCLA.

Je ne puis supporter se vue.

.. . u courusse, à la Duchesse; - --
Elle ne se trouve pas bien.

LA ouatasse, inquiète.

Que peut avoir me chère enfont?( Toutes deux
suivent Thécla et cherchent à la retenir. Wal-
lenstein parait, a’entreienant avec lita.)

SCÈNE 1V

WALLENSTEIN, me, LES PRÉCÉDENTES.

WALLENSTElN.

Tout est tranquille encore dans le camp?
me.

Tout est tranquille.
WALIÆNSTEIN.

Dans peu d’heures, la nouvelle peut nous venir
de Prague que cette capitale est à nous. Alors,
nous pourrons jeter le masque et faire savoir à la.
fois, aux troupes qui sont ici, notre entreprise et
son succès. En pareil ces, l’exemple fait tout.
L’homme est une créature imitatrice, et celui qui
va en tête conduit le troupeau. Les troupes de
Prague savent simplement que les régiments de

l

l

r
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Piise’n nous ont rendu hommage, et à Pilsen ils
nous prêteront serment. parce qu’à Prague on u
donné l’e-xemplr.... Buttlcr, dis-tu, c’est déclare?

me. IDo son propre mouvement, sans y être invité,
il est venu s’offrir à toi, lui et son régiment.

I WALLENSTEIN.
On ne doit pas, je le remarque, croire à toutes les. -

voix qui font entendre leurs avis dans notre coeur. ’
Souvent, pour nous tromper, l’esprit de mensonge
emprunte et imite le voix de le vérité. et rend des
oracles imposteurs. Ainsi. j’ai à demander pardon
à ce digne et brave homme, à Buttler, d’une se-
crète injustice; car un sentiment dont je ne suis
pas maître, et que je n’aimerais pas à nommer de
le pour, se glisse en moi à son approche. fait fris-
sonner mes sens et arrête les douces émotions de
l’amitié. Et c’est ce loyal soldat, contre qui mon
esprit me met en garde, qui m’offre le premier
gage de fortune.

rue.
Et l’autorité de son exemple te gagnera, n’en

doute pas, les meilleurs de l’armée.
WALIÆNS’I’EIN.

Maintenant, va, et envoie-moi ici à l’instant
Isoluni. Je me le suis encore attaché par un récent
service. Je veux commencer par lui. Vu. (l un sort.
Pendant ce temps. les autres personnages sont
revenus sur le devant.)

WMLENSTEIN.

Eh! voyez! la mère avec sa fille chérie! Repo-
sons-nous une fois des uffaires.... Venez! J’éprour
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vals le besoin de passer une heure sereine dans-13’
cercle chéri des miens.

LA coureuse.

Il ya longtemps, mon frère, que nous nuirons.
été ainsi réunis. .

rancuneux, à part, à. la Comtesse.
Peut-elle entendre la nouvelle? Est-elle pré-

Parée? .. . .l " I M connasse.Pas encore.
w.n.r.r:.rrr1:ir.

Viens, ma fille. Malade-toi près de moi. Un bon
esprit repose sur les lèvres. Tu mère mu vanté
ton talent : une douce voix, me dit-on, habite en
toi, la voix de lllmrmonie qui enchante l’âme. J’ai

besoin en ce moment dîme telle mir: pour chus-
scr le mauvais démon qui agite ses noires ailes
autour de ma téter

m armasse.
ou us-tu ton luth, Thé-clin? Viens. fais entendre

à ton père une preuve (le ton talent.

ruilai.
0 me mère! Dieu!

M murasse.
Viens, Thécln, et réjouis ton père.

rm’zcui.

Je ne puis, mu mira...
Un semasse.

Comment? Qulcst-ce que cela, me. nièce?
, TIIÉCLA, à la Comtesse.
Épargnez-mot... Chanter.... maintenant... dans

cette plaignisse, l’âme accablée d’un tel fardeau"...-
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shunter devant; lui.... qui précipite me mère dans

la tombe! -Il l . in nucunssz.
Comment. Théeln. des caprices? Ton père bien."

veillant aurait-il en vnin témoigné un désir?

LA COMTESSE.

Voici le luth.

u n I miam... . . ." I. O mon Dieul... Comment puis-jet" (Elle lient
l’instrument d’une main tremblante;son âme est
en proie au plus violent combat, et, au. moment
où site doit commencer à chanter, site tressaille,
rejette liinstrument et sort précipitamment.)

LA amenasse. I
Mon enfant.... 0h! elle est malade!

. WAIJJSNSTElN . ,Qu’a donc ms tille? Eau-elle souvent ainsi? .
un COHTESSE.

En bien, puisqu’elle se trahit elle-même, je ne
veux pas non plus me taire plus longtemps.

WALLEflSTElN.

Comment?
LA COSTESSIL

Elle ranime.
WALLENSTBIN.

Elle aime! qui?
LA COMTESSE.

Jile aime Piccolomini. Ne lins-tu pas remarqué?

Mu sœur non plus? - . lin DUCHESSE.

0h! était-ce u ce qui oppressait son cœur? Que
Dieu le bénisse, mon nninntiTu nias pas à rougir

de ton choix. r ,i7
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r LA courusse. -

Ce voyage. Si ce n’étaient pas lit tes vues, n’oc-
cuse que toi«meme. Tu aurais du choisir un autre
compagnon de route.

wnmssrsm.
Le suit-il i

LA comas.
Il espère-la posséder. -

wmnnsrm.
Espère la posséder?. .. 0e jeune homme est-il fou?

LA COMTESSE. l
Ne remisa-je pas dit? Elle nia qu’à remoudre

elle-même de tu bouche.
WALLENSTEIN.

. Il pense obtenir la tille de Friedland! En! l’idée
me plait. Ses vues ne ont pas humbles.

LA connasse.

Tu lui as toujours témoigné tant de faveurl
Alors...

WALLBNSTEIN.

....Ii veut à. la lin être encore mon héritier. Eh
bien oui, je remuage restitue; mais qu’estæe que
cela u de commun avec la main de ma tille? Est-cc
par le don de ses filles, de ses enfants uniques,
qulon témoigne sa laveur?

LA menasse.
Ses nobles sentiments et ses moeurs....

WALLBNSTBIN.

Lui gagnent mon cœur, mais non me tille....
u sonnasse.

Su condition et ses ancêtres...



                                                                     

i b I I maremme.Ses ancêtres! Quoi? C’est un sujet, et je veux
me chercher un gendre sur les trônes de l’Europe.

l En ancrasse, l l . .0 cher duc! n’espirous pas trop haut, pour que
notre chute ne soit me trop profonde.

wnncensreln. .. .
N’aich en tant de peine à m’élever à cette bau-
teur, à. dominer les têtes du commun des humains,
que pour clore à le fin le grand rôle de me vie
par une alliance vulgairei’... Est-cc pour cela que
fait... (Il s’arrête tout à coup et se contient.) Elle
est tout ce qui restera de moi sur la terre. Je veux
voir une couronne sur sa tète ou ne pas vivre.
Quoi! je mets tout... tout en jeu, pour la faire
bien grande.... oui. dans le minute ou je parle...
(Il. se ravise.) Et je devrais maintenant, comme
un père au cœur faible, unir bien bourgeoisement
qui se plait et qui anime? Et cela, c’est aujour-
dihui même que je devrais le faire. aujourd’hui
que je veux couronner mon œuvre accomplie....
Non, elle est mon joyau depuis longtemps mis en
réserve. la plus précieuse, in dernière pièce de
mon trésor, et, en vérité, je ne compte m’en dé-

faire pour rien de moins qu’un sceptre de .rci....

m DUCIIESSE. ’
O mon époux, vous bâtissez sans cesse, vous

bâtissez jusque dans les nues, toujours. toujours
encore, et vous ne songez pas que la busc étroite
ne peut porter votre édifice fragile et chancelant.

I wursusrsm, à la Comtesse. ’
Lui asotu annoncé quelle résidence jelui destinai,-

’Acrs aucun - 259
u MM



                                                                     

- --2BŒ:-*- - . -n--:nenr;iin vannerait: i

m- courusse.
. Pas encore. Apprendsde-lui toiomeme;

LA DUCBESSE.

Comment? Estee que nous ne retournons pas en
(Purin thiol I

WALLENSTBIN.

Non.

.... . .. . u. 0110118883. .s . . .. -
,Ou dans quoique entre de vos domaines.

WALlliNS’l’lilN.

Vous n’y seriez pas en sûreté.

LA prouesse. .l’os en sûreté ur les terres de l’empereur, sous
le protection de l’empereur P

WALLENSTEIN.

L’épouse de Friedlend ne doit pas se le pro!
mettre.

u DUCHESSE.

0- Dieu! vous avez poussé les choses à ce point!

. WALLENSTEIN.
Vous trouverez. protection en Hollande.

M DUCHESSE.

Quoit’veue nous envoyez dans des pays luthe-
riens?

WALLBNSTEIN.

Le duc François de Lnuenbourg vous escortera

jusque-là. -LA encensez.

Le duc de lieuenbourg? qui fait couse commune
avec les Suédois? l’ennemi de l’empereur? *



                                                                     

I lem-mncem - I "en
murmura.

Les ennemie de l’empereur ne sontlplue les

miens. ’LA secousse regarde avec effroi le Duc
et la Comtesse. ’ i - I -

Cela est donc vrai? Il en est ainsi? Vous êtes
renversé? prive du commencement? .QDieu du s.

ciel! I L
u contrasse, à part, au Duc.

Laissons-ladans cette croyance. Tu Vois qu’elle

ne pourrait supporter la vérité. .

SCÈNE V

LE coure renne, LES PRÉCÉDENTS.

m couvasse.
Tersky t Qu’a-Ml donc? Quel air d’épouvante,

comme s’il avait vu un fantôme!

une", tirant Wallenstein à l’écart,
mystérieusement.

Votre ordre était-il que les Croates montassent

à cheval? -murmura.
Je ne suis rien de cela.

TEMKY.

Nous sommes trahie.
. murmura.

Quoi?



                                                                     

- ces - v - "n me in entama I’

mater. I I.ne sont partis cette nuit, et les chasseurs aussi.
Tous les villages des environs sont évacués.

WALLENSTBIN .

Et Isolant?

I I TERZIYuMate t 1 l’as fait partir.

-- - - unitarisme; ’
Mol?

i recru.Non? Tu ne l’as pas fait partir! Ni Déodat non
plus? [le ont disparu tous deux.

SCÈNE v1

une, LES connecteurs.

’ . une.Terzlty t’a-t-il....

rouan.
Il sait tout.

me.
I Et aussi que Mondes, Esterhazy, Gœtz,Oolalto,

Knunitz t’abnndonnentl...

rosser.
Diable!

transmua fait signe.

Silence! - .LA confesse, qui les a observés de loin
avec inquiétude. s’approche. . .,

Terzkyl Dieu! Qu’y a-t-il? Qu’est-il arrive?



                                                                     

 ...  . immanente, s’apprêtent a partir.

Rien! Laissez-noue aller. -
mur veut le suivre. 90e n’est rien. Thérèse.

un COMTESSE le retient.

Rien? Ne voisée pas que tout votre sang s’est
retire de vos joues? que vous êtes pilles comme H

"ses spectres? que mon frère luiwmème n’a qu’une

contenance étudiée? ’ "
un une oient.

Un aide de camp demande le comte Terzky. (Il

sort. Tcrzky suit le Page.) "
WALLBNSTEIN. .

Vois quelle nouvelle il apporta... (A Illo.) Cela
n’a pas pu se passer si secrètement, sans mutine-
rie.... Qui a la garde des portes?

me.
Tieienbach.

I a WALLENSTEIN.
Fais relever Tieienbach sans retard, et montera

la place les grenadiers de Terzky.... Écoute! As-
tu des nouvelles de Bottier?

me. .J’ai rencontré Bottier. Il sera tout à l’heure ici

en personne. Pour celui-là, il tient ferme. (Illo
s’en ce. Wallenslein veut le suivre.)

LA courusse.
Ne le laisse pas s’éloigner de toi, ma soeur. Re-

tiens-ie.... il est arrivé un malheur....
M cocasses.

Grand meut qu’y a-t-il? (Elle s’attache à lui.)



                                                                     

au "1 i on kéfir-ïon-whüéosmà I’ .l .

n’amauérèm, ce dégageant d’elle.

Soyez tranquilles! Laissez-moi! Ma sœur! ma
chère femme! nous sommes dans le camp. Les
choses y vont ainsi; l’orage et le brillant soleil sly
succèdent rapidement. Ces esprits violents sont
difficiles à gouverner, et jamais la tète du général
ne jouit du repos.... Si vous voulez que je resto

. loi, éloignozwona. cardes plaintes des femmes
a’occordènt mal avec l’activité des hommes. (Il

tout sortir. Terzky revient.)

I .; . TENU.Reste ici. On doit Voir de cette fenêtre.
WALLENSTEIN, à la Comtesse.

Allez. mu sœur!

.. un mussas.Jamais l
nasonna.

Je le vcnxl
1mn la prend àl’écart et lui montre la Duchesse

avec un signe expressif.
Thérèse!

M 006813588.
Viens, ma sœur, puisqu’il Pardonne. (Elles aor-

tcnl.) .SCÈNE V11

WALLENSTElN, LE coma muai.

wumnsmn, allant à la fenêtre

(Qui)! a-tqil donc? -



                                                                     

- I -- - renom. Tous les corps: engluant, s’ettroupent. Personne
ne sait pourquoi. Chaque régiment se range mys-
térieusement et dans un sombre silence sous ses
enseignes. Les soldats de Tiefenbuch (ont mau-
vaise mine. Les Wallons seuls se tiennentà-l’écart
dans leur camp. ne laissent approcher personne et
demeurent calmes coutume. immunise.

warrantons.
Piccolominl se montre-Ml parmi eux?- -

- - nous. . -On le cherche et on ne peut le trouver nulle
port.

WALLBNSTBIN.

Que vous a donc annoncé raide de camp?
nom.

Ce sont mes régiments qui l’ont envoyé. Ils te
jurent encore une fois fidélité, et attendent, pleins
d’une ardeur guerrière, le signal du combat.

WALŒNSTEIN. i
Mais comment ce tumulte a-t-il éclaté dans le

camp? L’armée devoit tout ignorer jusqu’à ce que
la fortune se fût déclarée pour nous à Prague.

1mm. I0h! si tu m’avais cru! Hier ou soir encore, nous
t’avons conjuré de ne pas laisser sortir des portes
Octavie, le sournois, et tu lui as donné toi-nième
des chevaux pour foin...

WA LLENSTEIN.

- -. Toujours la vielle chanson! Une fols pour tou-
tes, plus un mot de cet absurde soupçon.

-- :*.::s--nei’sïin;.scssern ï sèàhiwm



                                                                     

L ces a I u laotiens" entameras ’ "
rentas. -

I Tu t’es également ne a isolant, et pourtant il a
été le premier à t’abandonner. I

- WALLENSTEIN. ïHier encore, je l’ai tiré de la misère. Bon voyage!
Je n’ai jamais compté sur la reconnaissance.

’ mazet.

- - Et ils sont tous ainsi, l’un comme l’autre. .

musserais.
Et orteil tort de me quitter? Il suit le dieu qu’il

a servi toute sa vie à la table de jeu. C’est avec
ma fortune qu’il a fait alliance et qu’il rompt, non .
avec moi. Lui étais-je quelque chose, et lui à moi t
Je ne suis que le vaisseau ou il avait charge ses
espérances, et avec lequel il parcourait gaiement
la pleine et libre mer : il le voit passer périlleuse-
ment eur des écueils, et se hâte de sauver sa mar-
chandise. il s’envole loin de mol aussi lestement
que fait l’oiseau de la branche hospitalière ou il
avait niché. Aucun lien humain n’est rompu entre
nous. Oui, sans doute, on mérite d’être trompe
quand on cherche du cœur chez ces hommes sans
pensée. Les images de la vie ne laissent sur ces
fronts lisses et unis qu’une trace bien vite effacée.

Rien, chez eux, ne tombe dans le fond calme du
cœur; d’allcgrcs sensations agitent leurs humeurs
au cours facile. mais il n’y a point d’âme qui

échauffe les ntrailles. i
Tl-ZBZKY.

Pourtant j’aimerais mieux me lier a ces fronts
lisses et unis qu’à ceux que sillonnent des rides

profondes. ’



                                                                     

SCÈNE Vlll

WALLENSTEIN, TERZKY; ILLO entre furieux.

11.1.0.

Trahison et mutinerie!

.. . . . Engin.A!!! qu’y 11le encore?
11.1.0.

Les soldats de Tiefenbach. quand j’ai donné
l’ordre de les relever.... lutâmes coquins, oublieux

du devoir! ’

:1

mzn.
Eh bien?

maronna.
Quoi donc?

11.1.0.

[la refuse! t d’obéir.
121121111.

Alors fais tirer sur aux sans pitié. 0h! donne
l’ordre.

warransrm.
Moderne-nous! Quelle raison donnent-ils? ’

11.1.0.

Que personne n’a d’ordres à leur donner que le
haubanant-général Piccolomini.

I, mususrmn.
Quoi î. Qu’est cela?

11.1.0.

Qu’il a laissé ces instructions et les a montrées
écrues de la main de l’empereur.



                                                                     

ces 1 il «nonr’-un-ivlntènsim

111mm.

De l’empereur.... Entends-tu. prince?

. . , , 11.1.0. . .C’est aussi à son instigation que les colonels se
sont esquivés hier.

nom.
Entends-tu? -

. . 11.10.: .. .. . ...On remorque aussi l’absence de Montécueulll,
(le Carnifo, et de six outres généraux, qu’il a dè-
eide’s à le suivre. il y a longtemps qu’il avait. dit-

on, tous ces ordres sur lui de la main de Pompe.
leur. et tout récemment encore il s’en était entendu

avec Questenberg. (Wallenstein tombe sur un
siège et se cache le visage.)

Tueur.
0h! si tu m’avais cru!

SCÈNE 1x

LA connasse, LES 11111113121111.3115.

1.1 couvasse.
Non, cette anxiété.... je ne puis l’endurer plus

longtemps. Pour l’amour de Dieu! dites-moi ce
qui se passe.

11.1.0.

Les régiments nous abandonnent. Le comte
Piccolomini est un traître. l i

LA COMTESSE.

i 1h! mon pressentiment! (Elle ce précipite hors

de la chambre.) . . .



                                                                     

" - me in; Soulier 7 1 . I ses

I - ’ fessu.Si l’on m’avait crui... Eh bien! tu voie comme

les étoiles t’ont menti! ’
i’ i WAMJÆNSTEIN se redresse.
I Les étoiles ne mentent pas; mais cela est ara:

rivé contrairement au cours des astres et au des-
tin. La science est vraie et loyale, mais ce cœur... . . .

"l’anxportc le mensonge et llaiirnuidc dans le ciel
véridique. La divination ne repose que sur la vé-
rité; quand la nature chancelle et sort de ses li-l
mites. alors toute science s’égare. Bi c’est une su-

perstition de ne vouloir pas déshonorer la forme
humaine par de tels soupçons, on! jamais je ne
rougirai de cette faiblesse. Il y n une sorte de rev
ligion jusque dans l’instinct de la bête : le sauvage
lui-même ne boit pas avec la victime à qui il veut
plonger son épée dans le sein. Ce n’est pas la un
acte (l’héroïsme, Octavie! Ce n’est pas ton habi-
leté qui triomphe de la mienne, c’est ton mauvais
cœur qui a remporte une honteuse victoire sur
mon cœur loyal. Nul bouclier n’a arrêté ce coup
mortel; tu l’as dirigé, comme un infâme, sur une
poitrine sans défense. Contre de telles armes, je
ne suis qu’un enfant.

SCÈNE x

LES PRÉCÉDENTS, comme.

www.
Ah! voyez! Bottier!’ (l’est encore là un omit.



                                                                     

2.70: 1.1 nous" tsunamis " ’ " "
WALIÆNS’l’ElN on ait-devant de lui les bras ouverts,

et l’embrasse cordialement.

Viens sur mon cœur, mon vieux compagnon
d’armes. Moins doux est le regard du soleil au
printemps, que l’aspect d’un ami à une pareille

heure. i comme.

’ Mon gênent... je viens... -- --
musseras, s’appuyant sur son épaule.

Le sais-tu déjà? Le vieux Piccolomini m’a vendu
a l’empereur. Qu’en dis-tu? Pendant trente ans,
nous avons vécu, souffert ensemble. Nous avons
dormi sur le même lit de camp, bu dans le même
verre, partagé la même bouchée. Je m’appuyais
sur lui, comme maintenant je m’appuie sur ta
fidèle épaule; et dans le moment même où mon
cœur, plein d’amour et de confiance, bat sur le
sien, il cherche des yeux son avantage, et, m’épiant
avec perfidie, il me plonge lentement le poignard
dans le cœur. (Il cache son visage sur la poitrine
de nattier.)

emmi.
Oubliez le perfide! Dites, que voulez-vous faire?

consuma. -Bien, bien parlé. Bon voyage! Je suis encore
riche en amis, n’estcil pas vrai? Le destin m’aime
encore, car, tout juste à l’instant où il me démas-
que la malice et l’hypocrisie, il m’a envoyé un
cœur fidèle. Ne parlons plus de lui. Ne croyez pas
que ce soit sa perte qui m’ainige; c’est seulement
sa tromperie. Car je les aimais et les estimais tous
deux, et ce Max, il m’aimait vraiment, il ne m’a

.59:

il



                                                                     

I ACTE tu. Semis? x l i 271;
pas trompé; flan. pas lut... Assez, assez. (sur
un tel sujet! Il faut maintenant une prompte ré-
solution.... La courrier que le comte Kinsky m’eni
voie de Prague peut paraître à chaque instant.
Quoi qu’il nous apporte, il ne faut pas qu’il tombe

entre les mains des mutins. Enfile-champ donc
envoyez nui-devant de lui un messager sûr, qui
me ..l’amène par. un chemin détourné. (Mo- veut--

sortir.)
amuse le retient.

Mon général, qui attendez-vous?

WALLENSTEIN.

Le courrier qui vient m’apprendre comment la
chose a réussi à. Prague.

emmena.

Hum!
wauensmn.

Quiavez-vous?
IIUHLER.

Ainsi, vous ne le savez pas?
muensrmu.

Quoi donc î

norme.
Comment ce tumulte s’est élevé dans le camp?...

WALIÆNSTBIN.

Comment?
aunage.

0e messager....
wmensrem, avec la plus vive impatience.

Eh bien?



                                                                     

2-72:- u noue-envenimement

* - - - 10men. - *Il est arrivé. -
veneur et me.

il est arrivé?
WALIÆNSTEIN.

Mon messager!

. WTTLHR.Depuis plusieure heures.

- I trumeau-2m.
Et je ne le sais pas?

marneux.
La garde l’a arrêté.

. une frappe du pied.
Damnation!

avinait.
8a lettre a été ouverte. et elle courtdune tout le

camp...
mnwssrem, attentif.

Vous savez ce quelle contient?
Bl’TTLElI, hésitant.

Ne mlinterrogez pas.
TERZKY.

0M... malheur à nous. me! Tout s’écroule!
WALLENSTEIN .

No me cachez rien. Je puis entendre les plus tris-
tes nouvelles. Prague est perdu. Il l’est? Avouez-
le-nioi franchement.

’ annexa.
Il est perdu. Tous les régiments, à Budweie,

Tabor, Brziuuau, Künigingrzetz. Brünn et Znuim,
vous ont abandonné et ont renouvelé leur ser-
ment à. l’empereur: vousninème, avec Kiusky,



                                                                     

terme... - -- Les:
Trinity, me, vous-zêtee-mis- ou ben de l’empire.
(Terzky et [ne donnent des marques d’effroi.- et
de fureur. Wallonstein demeure ferme et. calme»

I wunnnsrmn, après la pause.
(Font décidé, tout mieux! et me voilà bien vite

guéri (le toutes les tortures du doute. Ma poitrine
est de nouveau libre, mon esprit lucide. Il tout qu’il

..iasse nuitlà ou rayonnent lesdtoiies de Fricdlnnd.
. Je tirois l’épée avec une résolution hésitante, un

courage chancelant; je le faisais avec répugneriez,
tout que" le chott: m’était permis. Le nécessité est

là. le doute s’enfuit. Maintenant, je combats pour
mu tète et me vie. (Il sort. Les autres le suivenlJ

V
s

SCÈNE X1

LA COMTESSE ’l’ERZKY’vienl par une porte

latérale.

l

Non! je ne puis l’endurer plus longtemps.... on
sont-ils? Tout est vide. lis me laissent seule...
seule, dans cette terrible anxiété..;. il faut que’je

me contraigne devant me. sœur, que je paroisse
tranquille, et que je renferme en moi tou’tes’les
tortures de mon cœur oppressé.... Je ne puis le
supporter... Si nous échouons, s’il étoit obligé de

passer chez les Suédois. les moinsvides; comme
fugitif. et non comme un allié considéré, import
sont, suivi d’une puissante urinée-.... SÎil nous -.i’nlr

laitonner, àil’exemple du palatin. deeontrée-en
contrée, etn’ètre plus que le honteux monument
d’une grandeur déchue. Non. je ne veux pas voir

48

’ i

.

il?

il il

Hi



                                                                     

en i -teneur-ostexturiserais""l’ I
vos jour! et quand lu-i»memerilz-pourreit se résigner i
à une telle chute, mol, je ne me résignerois pas à

le voir ainsi tombé. ’
ut: SCÈNE in!

i LA courusse, LA DUCHESSE, mais

tel-mu veut retenir le Duchesse.
I O me chère mère, restez, n’entrez pas.

et cocasses. INon, il y a encore ici un terrible secret que l’on .
me cache... Pourquoi me sœur m’évite-belle?
Pourquoi la vois-je errer, pleine d’anxiété? Pour-
quoi es-tu remplie «rem-ci? Et que veulent dire
ces signes muets que tu échanges si mystérieuse-
ment avec elle?

i ratois.
Rien. chère mère.

LA avouasse.

Mn sœur, je veux le savoirs
un courusse. -

Après tout,que sert-il d’en faire un secretîcelà

se peut-il cacher? Tôt ou tard il’faudre pourtant
bien qu’elle l’apprenne et l’enduro. Geen’est pas le

moment de s’abandonner à le faiblesse; il nous
tout du courage. une âme prête à tout; il tout
nous exercer à le fermeté. Mieux Vaut donc une -
son sort se décide d’un seul mot.... on vous
trompe, me. sœur. Vous croyez que le duc est
destitue... Le duo n’est pas destitué.... il est...»



                                                                     

son"ithëæunïsùi - Il I se. l
I ; votant, allotit’â. 15 Üomtesàé. . ’ j un

" Voulez-Nous la tuer? ’ - ..
* LA couvas 1:. i i ”Le duc est... .r l rufian, jetant ses bras autour de sa mm. .

Le ,duo s’est révolté, il a voulu se joindrouux
ennemis, l’armée Pa abandonné, il aéohqué.. (A osé .

I I" iodla. la huchasse Mantoue et tâfiibsféoshàuië

dans les bras dosa fille.) ”
SCÈNE X111

Une grands asile chez le duo de Fiiedinnd;

v-vNivL;

WALLENSTEIN, revêtu de son armure. i si

Tu us atteint ton but, Octavioi... Me voilà de
nouveau presque aussi délaissé que je liétais jadis,
sortant de la diète des princes à. Rntisbonne. mon,
je n’avais plus personne que mOi-mèms.... Mais
vous avez déjà éprouvé ce quina homme peut
valoir. Vous avez enlevé à l’arbre la parure de ses
rameaux : me voici tel qu’un tronc dépouillé! Mais

ou cœur, dans la moelle de la tige, vit la force
créatrice qui a fait naître et sortir (Pelle tout un
monde. Une fois déjà jiai valu une armée, moi tout
seul. Les vôtres s’étaient fondues devant la force
des Suédois. Sur le Loch tomboit Tiiiy, votre
dernier espoir; en Bavière, comme un torrent gou-
flé, se déchaînait Gustave; et, à Vienne, l’empe-

reur tremblait dans son château. Les soldats étaient
chers, car la foule suit la fortune.... Alors, on
tourna les yeux vers moi, vers le sauveur au jour

HL Hi H W H



                                                                     

’ n sushis-misasses il I
du besoin. Bargmann-"l’empereur amusasses
vont l’homme cruellement-offensé. Je des nie-is-
ver, prononcer in parole créatrice et rassembler
des hommes dans les camps déserts. Je le fis. On
battit le tainbour. Mon nom, comme un dieu des
batailles. parcourut le monde. La charrue, l’a -
lier sont abandonnés; on s’empresse en ioule sous
mon vieilétendnrd bien çonnu, gage d’espérance...

items assesseurs ce que j’étais. C’est l’esprit qui

se construit son corps. et Friedinnd remplira son
camp autour de lui. Menez hardiment contre moi
vos milliers de soldats. Ils sont habitués à vous»
are. mais sous moi. non contre moi.... Si in tète
et les membres se séparent, on verra ou l’âme ré-

sidait. .
une et rams entrent.

WALLEHSTEW.

Courage, amis, courage! Nous ne sommes pas
encore par terre. Cinq régiments de Terzky sont
encore s nous, et les vaillants escadron de But-
tien... Demain une armée de seize mille Suédois
vient nous joindre. Je n’étais pas plus fort lorsque,
il y a nouions, je partis pour conquérir l’Allexnn-

gus à l’empereur. i
SCÈNE XIV

LES entonnenrsmeunmn, qui même fanny
” à l’écart et s’entretient avec lui. J I ’

mm, à Neumann.
’ ’ Quiest-ce qui Vous amène?



                                                                     

. ’ ’ " mense-susse Ï I. 27.7:- ’

-- -- - * - mussoient;Qu’y net-il?

rsnzxv. .
Dix cuirassiers de Pappenhein demandentà vous

parler, au nom de leur régiment. .
. WALLENSTEIN, vivement à Neumann. I

Fais les entrer. (Neumann sort.) J’espère. quel-,
que. chose de ceci. Faites-...attention. ils hésitent-
encore, ils sont encore à gagner.

SCÈNE xv

WALLENSTEIN, TEMKY, ILLO; on: CUIRASSlEilS.
conduite par un brigadier. s’avancent au pas. et,
sur un commandement, ils se placent en un seul
rang devant le Duc etfont le salut militaire.

WALLENSTEIN, après les avoir examines pendant
quelque temps. au Brigadier.

Je to connais bien. Tu es de Bruges on Flandre.
Ton nom est Merey.

LE BEIGADlim.

Je me comme Henri Mercy.

WALLBNSTEIN. -
Tu fus coupé dans une marche, entouré par des

Hessois, et tu te frayas tarente, avec cent quatre»-
vingts hommes, à travers des milliers des leurs.

L8 autosome.
C’est vrai, mon général.

musserais.
Qu’es-tu obtenu pour ce: acte de bravoure?



                                                                     

ses. ’""tritons-insi-wstzsnsrm’”" ’ - -

tu entonnes. - - -Ce que je sollicitais, mon général.’l’honneihtide

servir dans ce corps. r ’ t
F entonnerais se tourne vers un outre.

Tu faisais partie des hommes de bonne volonté
que je fis sortir. sur l’Altenberg i, pour enlever in

flatterie suédoise. ’ ’
I I u comme sunnismes. . u

C’est vrai, mon général.

munsters.
Je n’oublie aucun de ceux avec qui j’ai une fois

échangé quelques mots. Exposez votre ollaire.

LE immun!!! commande.
L’arme ou bras!

WALLBNSTBIN, tourne vers un troisième.

Tu to nommes Riebcck. Cologne est ton lieu de
naissance.

remmène entasseras.

*Risbeok de Cologne.

WALLENSTEIN.

Tu amenas prisonnier dans le camp de Nuren-
berg le coionnel suédois Dublad.

TROISIÈME CUIMSBIEn.

Ce n’est pas moi, mon général.

l. Les mais Altcnberg et. un peu plus bas, Alto Veste.
n vieille forteresse. n désignent deux hautains situées près de
Nurenherg. entre la Biber et la liednita. et du haut desquelle
Wallonsiein repoussa victorieusement. au mois d’août i632’
l’assaut que lui livre G’ slavecndoiphc.



                                                                     

acte-lui.ecùun 1cv 279i

ï l- * i l muassan I   ÏI (Test juste. c’était itou frère aîné... Tu uvale uni-.-

cure un frère plus jeune; qu’estwil devenu?
TROISIÉIIE cmmssuèn. i

Il est à Olmütz, dans l’armée de l’empereur.

, . WALLENS’I’EIN, au Brigadier.

En bien! Je vous écoute. - -
LE emmenai. - . , -

Il nous est venu dans les mains une lettre de
llempereur quinone...

l wmmsmu l interrompt.
Qui vous a choisis? l

LB summum.

Chaque compagnie a tiré son homme au sort.
WALLENSTBIN.

Eh bien donc, au fait!
Le summum.

Il nous est venu dans les mains une lettre de
l’empereur qui nous ordonne de te refuser obéis-
fiance. parce que tu es un ennemi et traître à la

patrie. i i Imutinera-m.
Et là-dessus qu’avez-vous résolu?

Le MÉMOIRE.

Nos camarades à Braunau, Budweis, Prague et
Olmütz, ont déjà obéi, et lis régiments de Tjefen-s

hach, de Toscane, ont suivi leur exemple;.. Mais
nous, nous ne croyons pas que tu sois un ennemi,
ni traître Un patrie; nous tenons cette accusation
pour fausse et mensongère, pour une Mention.
des Espagnols. (Cordialement :)N0us voulons que
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tunous (lises toi-même ce que. tu projettes, sur tu I
ire-toujours été vrai avec nous, nous avons le plus
grande. confiance en toi : il ne funins (Brune. .- a
bouche étrangère se glisse entre nous, entre le ’-
hon général et ses bonnes troupes.

WALLENS’l’l-lei.

Je reconnais le me hommes de Pappenheim. .
LE summum. l

Voici ce que ton régiment te fait dire : N’as-tu
d’autres vues que de garder dans tes mains ce
sceptre de guerre, qui te convient, que l’empereur
tu confié, d’être le loyal général de llAutriche,
dans ce ces nous sommes prêts à t’assister, à. te
défendre, dans ton bon droit envers et contre tous.
Et si tous les autres régiments se détechentde toi,
nous te resterons seuls fidèles, et nous donnerons
notre vie pour toi. Car c’est notre devoir de cuva.
liera, de périr plutôt que de te laisser tomber.
Mais si les choses sont comme le dit le lettre de
l’empereur, s’il est vrai que tu veux traîtreuse-
ment (que Dieu nous enppréserve i) nous conduire
nil’ennemimh! alors, nous aussi. nous rebouclons

nerons et obéirons à la lettre. I
. , WALIÆNSTEIN.

Eooutez, me enfants...
Le baleinier.

il n’est pas besoin de beaucoup de paroles. Die
oui ou non, et nous sommes satisfeite.

. musserais.Ecoutez. Je sais que vous ôtes intelligents, que
vous examinez et pensez par vous-menin, et ne
suivez pas le troupeau. Voilà pourquoi, vous le
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savez, Je vous ai toujours honorablementdistim
gués parmi tous ces ilote de soldats; car le rapide
regard du général ne compte que les enseignes, il
ne remarque aucune tète en particulier, le com-
mandement inflexible règne aveugle et sévère ; lei
l’homme ne peut avoir pour l’homme aucune va-
leur... Ge n’est pas ainsi, vous le’suvez, que j’ai

’Ih’gi envers vous. En voyant comme-tout d’abord

vous vous conduisiez vous-mêmes dans ce rude
rhétien-en voyant luire sur’vos fronts la pensée
humaine, je vous si truités en hommes libres, je
vous ai reconnu le droit d’avoir votrc’opinion... -

L8 BillGADIlia.

Oui. tu as toujours agi dignement envers nous,
mon général, tu nous se honorés par ta confiance,
tu nous ne montré ta faveur plus qu’aux autres
régiments. Aussi ne suivons-nous pas le multitude.
tu le vois! Nous voulons tenir fidèlement pour
toi. Dis seulement un mot, ta parole nous suffira.
Dis-nous que ce que tu médites n’est pas trahison,
que tu ne vous pas conduire l’armée à l’ennemi.

. WALLENSTEIN.

. C’est moi, moi que l’on trahit. L’empereur m’a

sacrifié a ses ennemis, il tout que je tombe, si mes
braves troupes ne me souvent pas. Je veux me
confier à vous... Que votre cœur soit me cita-
delle! Voyez, c’est à cette poitrine que l’on vise; à

cette tète grisai... Telle est la reconnaissance es-
pagnole; voilà ce qui nous revient de cette lutte
meurtrière qui eut pour théâtre la Vieille Forte-
rosse i, et de le bataille livrée dans les plaines de

l. V03. le noie de le page 2’18.

in. MM Hi il? i1

il! (il il Eh Mi." l? Il il! h

W H’ HI W [H
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Lützen. C’est pour ce prix que nous avons opposé.

aux pertuisanes notre poitrine nue, pour ce prix
que nous avons fait de in terre glacée, du rocher
dur, notre chevet. Aucun torrent n’était pour nous
trop rapide. aucune forêt trop impénétrable. Nous
avons. sans nous rebuter, suivi ce Mnnsfeld par tous
les tortueux détours de sa fuite : notre vie fut une

I "marche-sans repoa,et,lpnreils nu" tient qui gronde-
dans les aire. nous avons, sans patrie, sans séjour,
traversé, comme fait louangea, le monde agite
par le. guerre. Et maintenant que nous nous fait
la rude besogne des armes, l’œuvre. ingrate et
maudite; maintenant que, dlun brus fidèle, infati-
gable, nous avons roulé le fardeau de in guerre,
on veut que lindolescent impérial vienne sans
effort emporter le paix, qu’il enlace dans sa blonde
chevelure d’en tout la branche dlolivier, l’armement
si bien gagné de notre front...

LE summum.
C’est ce qu’il ne fera pas, tant que nous pour-

rons liempèchcr. Nul autre que toi, qui lins con-
duite avec gloire, ne doit mettre fin à cette terri-
ble guerre. Tu nous ne guidés dans les champs
sanglants de la mort, elest à toi, et non à un
autre, à nous ramener joyeusement dans les gué-
rets féconds de la paix, à partager avec nous les
fruits du long travail"... "

I .wnuassram.
Comment? Comptez-vous. dans votre vieillesse,

jouir enfin de ces fruits? Ne retaperez pas! Vous
ne verrez jamais la [in de cette lutte. Cette guerre
nous détinrent tous. LiAutriehe ne veut point de

:i a”

ELUlIAJDZn”l-Pm
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pain-c’est perce que je "eherche- le” pain-qu’on;
veut que je tombe. -Qu’importe:ù l’Autrichc que;
ectte longue guerre. consume lesurmées arrivage;
l’univers? Elle ne veut que s’agrandir toujoursetl
gagner du terrain. Vous ôtes émus... Je vois le
noble courroux qui étincelle dans vos regards gnon
riers. Oh! puisse mon esprit vous animeraen ce,

. jour comme autrefois quand il vous menait, intrépigl,
des, ou combat! Vous voulez m’assister, vous vou-
lez avec les ormes me soutenir dans mes droits;..-
C’est une noble pensée! Mois ne comptez pas l’au!

complir à vous seuls, petite erméel C’est en vain-
que vous vous serez sacrifiés pour votre général.
(D’un ton de confiance.) Non, assurons notre.
marche, cherchons des amis. Les Suédois nous
oil’rent du secours, profitons-en en npparencejus-
qu’à ce que, redoutables aux deux partis, nous te-
nions dans nos mains le destin de l’Europe, et que
de notre c.;mp nous amenions à l’univers charmé
la paix paréo de se belle couronne.

L8 BRIGADIER.

Ainsi tu ne t’entends avec le Suédois qu’en up-

parenee? Tu ne veux pas trahir l’empereur, tu
ne veux pas nous faire Suédois? Vois, c’est tout
ce que nous désirons savoir de toi.- * *

WALLENSTEIN.

Eh l que m’importe le Suédois? Je le hais comme
le gouffre de l’enfer; et je pense, Dieu aidant, le
rejeter bientôt au delà. de sa Baltique. Je n’ai en
vue que l’ensemble. Voyez! j’ai un coeur; les ln-
mcntntions de ce peuple allemand excitent me
pitié. Vous n’êtes que des hommes dut-commun,
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nidie’voiie. n’aurez pas des sentiments commune; ’

vous me paraissez dignes. plus que d’autres, que
je vous fusse me confidence... Voyez! Il y a
quinze une déjà que le torche de la guerre brûle,
et nulle part encore il n’y a. de trêve. Suédois et
Allemand! Papiete et Luthérien! Nul ne veut
céder à l’entre, tous les bras se menacent. Tout-
est faction et parti, et nulle par: il n’y une juge..
Dites, ou voulez-vous que cela finisse? Qui démè-
iera ce nœud qui va grossissant de lui-même et
e’embrouillant sans cesse ?... Il faut qu’il soit
tranché. Je sana que je nie l’homme du destin. et
j’espère, avec votre aide, accomplir ses décrets.

SCÈNE KV!

comme, LES membrane.

comme, empressé.
On a tort, mon général.

museaux.
Qu’estcee?

nanan.
Cela ne peut manquer de nous nuire auprès de

ceux qui pensent bien.

. . wuwnsrem.
Quoi donc?

BUTTLER.

Cela s’appelle déclarer ouvertement la révolte.
WALLENSTEIN.

Qu’est-ce donc ?
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. cernes.

Les régiments du comte Terzky arrachent l’aigle
impériale de leurs drapeaux et mettent vos encaserné

à la place. .LB BRIGADIER, aux Cuirassiers;

Tour à droitu- l
l I. WALLENSTEIN. . ,I

l Mautllt ce Conseille: qui l’a donné! (Aux Cul-i.
fessiers, qui. défilent.)Arrètez, enfants, arrêtezi...
C’est une erreur... Écoutez... et je le punirai cé-
vèrement...’Ecoutcz donc. Restez! lis découlent
pas. (A tua.) Suis-les. persuade-les, ramène-les.
coûte que coûte. (lite sort à la hale.) Cela nous
précipite dans notre ruine... Buttler. Bottier, vous
êtes mon mouvais génie; pourquoi me l’annoncer
en leur présencel....Tout était en bon chemin... ils
étalent à moitié gagnés... Les insensée! avec leur
empressement irréfléchi. 0h! la fortune se joue
cruellement de moi. C’est le zèle de mes amis qui
m’entraîne à me ruine, non la haine de mes en-
nemis.

seime xvu ,
LES actionneurs; LA DUCHESSE se précipite

dans lochembre; TiiÈCLA étui COMTESSE le
suivent; puis vient lLLO. - ’ î - ,. n -

un accrusse.
O Albert! Qu’es-tu fait?

murmura.
Et cela encore! - .
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. I menant-:385. Iï Pardonne-monitrice frère. a; n’ai pu faire liu-

minent, elles savent tout. . -
LA DUCHESSE. ’

Qu’es-tu fait? ’

LA contuse. à Terzky.
h N’y o-tril plus c’espoir7’1’out est-il donc perdu?

I n manu, ....Tout. Prague est aux mains de l’empereur; les
régiments ont renouvelé leur serment.

I . un courusse. iPerfide Octavie I... Et le comte Max est parti

aussi "l l - -- ment. IOù voulczovous qu’il soit? Il o passe avec son
père du côté de l’empereur. (Théele se précipite

dans les bras de sa mère et cache son visage con.
tre son sein.)

LA sucrasse. la serrant dans ses bras.
Malheureuse enfant! Plus malheureuse mère! i

musserais, allant à l’écart avec Terzky.

Fais vite préparer une voiture de voyage, dans
la cour de derrière, (désignant les femmes) pour
les emmener. Scherfenberg peut les accompagner,
il nous est fidèle. Il les conduira à Égra ; nous les

suivrons. (A lite qui revient :) Tu ne les ramènes
pas?

me.
Entends-tu ce concours tumultueux? Tout le

corps des Pappenheim est en marche. Ils deman-
dent leur colonel, Max; ils soutiennentqu’il est
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lei; dans: le "château, que tu le retiens de force. et,

’ et tune le lâches pas, on saura. disent-ils, le de-
livrer l’épée à la main. (Tous demeurent chipé--

faits.) ’ ’ ’ - - ’ - .
resalir- .- iComment expliquer cela?

- . wattensrem. i aNe le-disais-lepns-l 0 pressentiments de..-mon...
cœur! il est encore ici. Il ne m’a pas trahi, il ne
l’a pu. . Je n’en ai jamais doute. i s -

LA courusse. nS’il est encore ici. oh! alors tout est bien, alors
je sais ce qui l’y retiendra éternellement. (Elle

embrasse Thécla.) -

.0

- raseur. I - -Î’ Cela ne peut être. Réfléchis donc! Le père nous

a trahis, a passé à l’empereur. commentlpeut-ilt

lui, oser rester ici! ’ . l
. - me, à Wallanstein. 14 J’ai vu, il y a peu d’heures, emmener par le

marché l’équipage de chasse dont tu lui as fait
don récemment.

M courusse.

0 me nièce. alors il n’est pas loin. .
TRÉGLA a fixe les yeux sur la porte et s’écrie" -

vivement: . -Le voici!

l SCÈNE xvm l
LES assonerais, aux PlCCOLOMiNl.

i ’ un, s’avançant au milieu de la salle.
- Oui, oui l Le voici. Je ne puis errer plus lungg
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temps, d’un pasztlm-ideÏ-aatour de cette-:demeureâe a
peur épiera furtivement le moment faverable.!.-. ’
Cette attente. cette angoisse sont nue-dosette de
mes forces. (Allant à Thème, qui s’est jetée dans
les bras de sa mère.) 0h! regarde-mol! Ne dé-
tourne pas les yeux. ange adorablel Avnuede’ll-
brement devant tous. Ne crains personne. Entendu a
qui voudra que nous noue aimonsgPourunÎÆQÇæ

" enceleudore? Le mystère est pour les heureux; le
malheur, le malheur sans espoir, n’a plus besoin
de voile; il peut agi-r librement à l’éclat de mille

soleils. (Il remarque la Comtesse. qui jette sur
Thécla un regard triomphant.) Non, tente Terzky,
ne me regardez pas avec espoir! Je ne viens pas
pour demeurer. Je viens prendre congé.... Glest
fini. Il faut,- il faut que je te quitte, Thécle.... il
le me Mais je ne puis emporter ta haine. Ac.
corde-moi seulement un regard-de pitié. dis que tu
ne me hais pas. Dls-le-moi, Théela. (Prenant sa
main avec une vite émotion.) 0 Dieul... Dieu!
je ne puis mléloigner de cette place. Je ne le pute...
je ne puis laisser cette main. Dis, Thécla, que tu
as pitié de moi. que tu te persuades toi-même que
je ne puis faire autrement. (Thécle. évitant son
regard, lui montre de la main son père. Il se
tourne vers le Duc, qu’il commence seulement à
apercevoir.) Toi lcll... Ce n’est pas toi que rai
cherché. Mes yeux ne devaient plus te voir. Je
n’ai affaire qu’à elle. Je veux ici être absous par
son cœur : tout le reste m’est indifférent. -

l WALLIENSTEIN.
Penses-tu que je serai assez [ou pour te laisser

partir. et pour jouer avec tol- une scène (lestan-
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lieur d’âme t Ton père est devenu envers moi un
traître. tu n’es plus rien pour moi que son fils, et

je ne vous pas que tu sois tombé vainement en
me puissance. Ne pense pas que je respecterai
cette vieille amitié. qu’il a violée en infâme. Le
temps de l’amour et des tendres ménagements est
passé. C’est le tour de la haine et de la vengeance.

.. depuis être.inhumain,.-comme--lni. - - --
aux.

Tu me traiteras comme tu en auras le pouvoir;
mais tu sais bien que je ne brave ta colère ni ne
in crains. Ce qui me retient ici, tu le saisi (Prenant
Thécla par la main.) Vois! Je voulais te tout de-
voir.... tout; je voulais recevoir le sort des bien-
heureux de ta main paternelle. Tu as détruit cet
espoir, mais il ne t’importe. Tu foules, indifférent,
dans la poussière le bonheur des tiens : le Dieu
que tu sers n’est pas un Dieu de bonté. Pareil à
l’élément insensible et aveugle, à l’élément redou-

table, avec qui l’on ne peut conclure d’alliance, tu
suis uniquement l’impulsion farouche de ton cœur.
Malheur à ceux qui mettent en toi leur confiance,
qui, séduits par tes dehors hospitaliers, appuient
sur toi avec sécurité la paisible hutte de leur bon-
heur! Soudain, inopinément, au milieu du calme
de la nuit, le feu s’anime et bouillonne dans le
gouffre perfide. le cratère se décharge avec une
violence impétueuse, et le torrent furieux étend
sur tous les travaux des hommes son cours horri-
ble et destructeur.

WALLENSTEIN.

Tu dépeins le cœur de ton père. 0e que tu décris,
j’en trouve l’original au fond de ses entrailles. dans

il)



                                                                     

290 in mon ou WALLEliSTElN

sa noire poitrine comme. 0h"! obel un "l’iris
d’enfer qui min trompé. L’anime min envoyé le

plus dissimulé (les esprits, le plus habile à mon-
tir, et Pa placé, comme un ami, à mes côtés. Qui
peut résister à. la puissance de renier? J’ai élevé

le basilic sur mon sein, je le nourriasnis du sang
de mon coeur, il s’obrcuvait, se gorgeoit aux sour-
ces de mon amour. Jamais je nions de soupçons .. -
contre lui. Je laissais toutes grondes ouvertes les
portes de ma pensée. et je jetois loin de moi les
clefs de la ange prudence... C’était au ciel étoilé,

dans l’immensité (les mondes, que mon yeux
cherchaient l’ennemi, que fouie enfermé dans le
cœur de mon cœur.... Si j’ousse été pour Ferdi-

nand ce qulOctavio étoit pour moi.... jamais je
ne lui aurois déclaré la guerre ..... jamais je ne
roumis pu. Il mon: pour moi quiun maître aé-
vère, non un aml : l’empereur ne se fiait pas à
mu foi. Il y avoit déjà guerre entre lui et moi,
quand il plaça dans mes moins le bâton du com-
mandement, car il y a toujours guerre entre la
ruse et le soupçon. il n’y a de paix qulentro la foi
et la confiance. Qui empoisonne la confiance tue
la. race future dans le sein de la mère.

un.
Je ne veux pas défendre mon père. Malheur à

moi de ne le pouvoir pas! Des actes funestes ct
coupables ont été accomplis. Comme en une chaîne
étroite. un crime s’attache affreusement à l’autre.
Mais comment avons-nous été entraînés, nous qui

novons fait aucun mal, dans ce cercle de mal-
heure et d’attentats? A qui avonenous manqué
de foi? Pourquoi fout-il que la double foute et le
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crime de nos pores nous enlacent, comme un cou.-
plo de serpents. d’horribles replis? Pourquoi in
haine implacable de nos pères doit-elle nous sépa-
rer cruellement, nous qui nous aimons? (Il serre
Théele dans ses bras, avec une violente douleur.)

WALLENSTEIN a fixe sur lui ses regards en silence,

.. et. maintenant..il...sc rapproche. -
Max, reste auprès de moi... Ne t’éloigne pas de

moi, Max! Vois, quand on t’amena dans me tente,
aux quartiers. d’hiVer de Prague, tendre adules-
cent, peu fait aux hiVere d’Allemagoc, ta main
s’était roidie à porter le lourd drapeau, mais en
homme tu n’avais pas voulu le lâcher. Je to pris
alors, je te couvris de mon manteau, je fus moi-
même ta garde-malnde, je ne rougis d’aucun petit
service, je te soignai-avec la sollicitude empressée
d’une femme. jusqu’à ce que, réchauffé par mol,

sur mon cœur, tu sentis gaiement se ranimer ta
jeune vie. Quand, depuis lors, al-je changé de
sentiments? J’ai enrichi bien des milliers d’hom-
mes, je leur si donné des terres, je les si récom-
penses par des dignités.... Toi, je t’ai aimé, je t’ai

donné mon cœur et moi-même. Ils étaient tous
des étrangers; tu fus, toi! l’enfant de la maison...
Max, tu ne peux m’abandonner! Cela ne peut être;
je ne puis ni ne veux croire que Max puisse
m’abandonner.

aux.

0 Dieu!
WALLENSTEIN.

J e t’ai tenu et porté des la plus tendre enfance...
Qu’a fait pour toi ton père que je n’aie fait et



                                                                     

titis m il son les nanisassent? Il l
abondamment? J’ai tissu autour- de toi un réseau
d’amour; déchire-le si tu peux.... Tu es attaché a

moi par les plus doux liens du cœur, par les
nœuds les plus sacrés de la nature qui unissent
les hommes les uns aux autres. Va, abandonne-
moi, sers ton empereur. Fais-toi récompenser par.
sa chaîne d’or, par sa toison, de n’avoir compte

. pour rien ton ami, le père de. toisanesse. les rem. ..
timcnts les plus sacrés.

aux, en proie a une lutte payante.
0 Dieu! Comment faire autrement? N’y suisojc

pas force? Mon sormcnt.... le devoir....
WALLENBTEIN.

Le devoir, envers qui? Qui cas-tu? 8l j’agis mal
envers l’empereur, c’est mon tort et non le tien.
T’appartiens-tu? lis-tu ton propre maître? Est-tu
libre dans ce monde, comme moi, et peux-tu te
dire l’auteur de tes actions? Tu es uni a moi,
comme la bronche au trono;je suis ion empereur;
m’appartenir, m’obéir, voilà ton honneur. et la loi

de tu nature. Et si l’astre sur lequel tu vis et ha-
bites sort de son orbite, se précipite, embrasé, sur
un monde voisin et l’enilamme, il ne dépend pas
de toi de le suivre ou non; il t’entraine dans la
violence de son élan avec son anneau et tous ses
satellites. Légère sera tu responsabilité dans cette
lutte. Le monde ne te blâmera pas, il to louera
d’avoir mis ton ami au-dessus de tout.
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SCÈNE XIX

LES promeneurs. NEUMANN.

momentum.
Qu’y n-t-il?

- ’ ’ -- - NEUHANN." t
Les Pappenhelm sont descendus de cheval et

s’avancent à pied. Ils sont résolus de prendre d’as-

saut cette maison, l’épée à le. main. [le veulent
délivrer le comte.

mnenmm, à Terzhy.
Qu’on tende les chaînes, qu’on broque les ca-

nons, je veux les accueillir avec des boulets ra.
més. (Terzky sort.) Me prescrire leur volonté l’épée

à le. main! Va, Neumann, qulils se retirent à Pin-
stant, je Pardonne, et qu’ils attendent en ordre et
en silence ce qui! me plaira de faire. (Neumann
sort. lue est allé à la fenêtre.)

un comme.
Laissele aller, je t’en prie, laisse-le aller.

me, à la fenêtre.
Mort et démon!

mazagran.
Qu’est-ce?

me.
Ils montent sur l’hôtel de ville, ils enlèvent la

toiture, et braquent leurs canons contre le châ-
tenu...

un.
Les furieux!



                                                                     

sn- La nourries maternent
LA niiCllËSSE et un contasse.

Dieu duoiel! -
un. à Wellenstein.

Laisse-moi descendre pour leur faire entendre
reison....

WALLBNSTESN.

Ne bouge pas.
. prix, montrant Thécla et la Duchesse.

Mois leur vie, la tienne!
WALLENSTEIN.

Qu’apportcs-tu, Terzky?

SCÈNE xx

LES PRÊCÊDENTS;TEI1ZKY revient.

remuez.

Un message de nos régiments fidèles. [le ne
peuvent, disentnils, modérer plus longtemps. leur
ardeur. Ils implorent in permission d*nttnquer.
Ils sont maîtres de le porte de Prague et de celle
du moulin, et, si seulement tu veux donner lier-
dre, ils pourront prendre l’ennemi à des, le refouler
dans la ville et en triompher aisément dans les
défilés des rues.

me.
Oh! viens. Ne laisse pas refroidir leur zèle. Les

soldats de Bottier nous demeurent fidèles; nous
sommes les plus nombreux, nous les culbuterons
et nous terminerons ici la sédition, dans l’ilsen.

wmexsrsm.
Faut-il que cette ville devienne un champ de

bataille, et que la discorde fraternelle, aux re-



                                                                     

seront, sème in" ses
garde enflammés, sévisse déchaînée dans ses rues ?

Vous voulez que j’abandonne le décision à. la
sourde fureur qui n’écoute aucun chef? Il n’y a
pas ici d’espace pour combattre, mais seulement
pour égorger. La voix d’un général ne peut plus
rappeler les furies de la rage une fois déchaînées.
Eh bien! soit. J’y si longtemps réfléchi : que la

...querelleéelate et se vide d’une façon. prompte. et
sanglante. (Se tournant vers Max.) Qu’en dis-tu?
Veux-tu croiser le ter avec moi et tenter l’avoue
turc? tu es libre de te retirer? Va te placer en face
de moi. Mèneoles au combat. Tu entends la guerre.
tu t’es instruit à mon école, je n’aurai pas à rougir

de mon adversaire, et tu ne trouveras jamais de
plus belle occasion de me payer de mes leçons.

LA COMTESSE.

En sommes-nous venus la? Mon ami, mon ami î,
pouvez-vous supporter cela?

un.
J’ai promis de ramener fidèlement à l’empereur

les régiments qui me sont confiés. Je veux tenir
cette promesse ou périr. Mon devoir n’exige rien
de plus. Je ne combattrai pas contre toi, si je puis
l’éviter, car ta tête, quoique ennemie, m’est encore

sucrée. (On entend deux coups de feu. lita et
Terzhy s’élancent à la fenêtre.)

WALLBNSTBIR.

Qu’est-ce que cela?

t. il y a dans l’allemand, l’aller. Venet. a cousin, cousin n:
mais ce mot exprime ici l’intimité et non la parente. None
avons vu plus haut, et nous verrons encore plus bas, Max
donner à la comtesse Terzky le nom de m tante sa, à l’imitation

de Thecla.



                                                                     

-m-»-- . in son Dis-wattmen!!! ’
.1 . ...Y.

il tombe.
musserais;

Tombe? Qui?
une.

’ Ce senties Tiel’enbaeb qui ont tiré.
WALLENS’I’EIN.

Sur qui? * Ume.
Sur Neumann, que tu avais envoyé....

WALLENSTSIN, éclatant.

Mort et démon! alors je venin... (1 l veut sortir.)
veneur.

T’exposer a leur aveugle rage?

un sonnasse et in courusse.
Pour l’amour de Dieu, non!

me.
Pas maintenant, mon générait

LA courusse.

0b! retiens-le, retiensdel
marnasses.

Laissez-moi i

un.
Ne le fais pas, pas maintenant! Cet attentat sou-

dain et sanglant les a mis en fureur, attends leur
repentir....

WALIÆNS’I’BIN.

Arrière! J’ai déjà. trop tardé. lis ont pu s’empor-

tcr a cette coupable audace, parce qu’ils n’ont pas

vu mon visage. Je veux qu’ils voient ma face,
qu’ils entendent me voix..... Ne sont-ce pas mes



                                                                     

’ ’ -- surfing-entas me "ï ’ V ’ tu)?”

troupes a moi-’t-Ne-suis-je pas: leur générai, leur
commandant redouté? Voyons s’ils ne connaissent
plus ce visage qui citait leur soleil dans les ténè- H
lires de la bataille. il n’est pas besoin d’armes. Je
me montrerai du balcon à l’armée des rebelles, et
voyez! aussitôt apaisé, l’esprit de révolte rentrera
dans l’ancien lit de l’obéissance. (Il sort. Itlo,
[enlia et Ruiner localisent.) l I

SCÈNE XXI

LA COMTESSE, LA DUCHESSE, MAX et TllÈCLA.

u confesse, à la Duchesse.
S’ils le voient... Il y a encore de l’espoir, ma

sœur.
la avouasse.

De l’espoir? Je n’en ai pas.

un, qui, pendant la dernière scène, c’est tenu à
l’écart. en proie à une lutte visible, se rap-
proche.
Je no puis supporter cela. Je suis venu en ce

lieu, l’âme ferme et résolue, je croyais ma con-
duite droite et irréprochable, et il tout que je
ligure ici tel qu’un homme digne de haine, dur
et inhumain, chargé de la malédiction et de l’hor-

reur de tous ceux qui me sont chers; que je voie
indignement accablés ceux que d’un mot je puis
rendre heureux.... Mon cœur se révolte, deux voix
s’élèvent et luttent dans ma poitrine; il fait nuit
au dedans de moi, je ne puis choisir le bon che-
min. Oh! sans doute, tu as dit vrai, mon père. Je



                                                                     

les i I - "LA monnerverionsrew
me suis trop fié à mon propre cœur. Me voilà:
chancelant. je ne suis pas ce que je dois faire.

LA COMTESEB.

Vous ne le savez pas? Votre cœur ne vous le - l
dit pas? En bien, je veux vous le dire! Votre père
e commis envers nous une trahison oriente, il a
attenté à le tête du prince, il nous n précipités

" dans le honte; de le ressort clairement ce que
vous, son fils, vous devez faire z réparer ce que son ’
infamie a violé, donner un exemple de pieuse fidé-
lité, pour que le nom de Piccoiemini ne soit pas
une parole diopprobre, une éternelle malédiction
dans in maison des Wallonstein.

aux.

Où trouver la voix de la vérité, que je puisse
suivre? Nous sommes tous agitée par le désir, le
passion. Si maintenant un ange descendait du ciel
vers moi. et me montrait, les puisant, de en main
pure, à le source même de la lumière, le droit, le
bien sans tache! (Ses yeux tombent sur Theela.)
Comment? Je cherche encore un ange i En atten-
drai-je un nuire? (Il s’approche d’elle et Poulain-e
de son bras.) (Test ici, c’est sur ce cœur, ce cœur
infaillible et saintement pur, que je veux déposer
mon incertitude; je veux interroger ton amour.
qui ne peut rendre heureuse quinine âme digne de
bonheur et se détourne du malheureux coupable.
Pennes-tu m’aimer encore si je reste? Déclare
que tu le peux, et je suis à vous.

u connasse, d’un ton expressif.
Réfléchissez. . ..



                                                                     

" nuisisse in" i i - 290 i I
" m-jrsmmomm.

Ne réfléchis pas. Paris comme tu sans.

En contasse.
Pensez à votre père...

aux l’linlerrompt.

Ce n’est pas le tille de Friedlnnd, c’est tel, toi,
site bienouimée,lque j’interroge. Il ne slegit pas de
gagner une couronne: tu pourrais dans ce ces ne i
fléchir avec une prudence avisée. Il s’agit du repos

de ton ami. du bonheur d’un millier de cœurs
généreux, héroïques, qui prendront pour exemple

au conduite. Dois-je abjurer mon devoir et mon
serment envers l’empereur? Dois-je lancer dans le
camp diOctcvio le belle parricide? Car, lorsque
la bulle est sortie du canon de Parme. ce n’est
plus un instrument inanimé, elle vit, un esprit
entre en elle, les furies le. saisissent, les venge-
resses du crime, et leur perfidie la dirige par la.
route le plus funeste.

rusois.
0 Max...

. un: l’interrompt.
Non, mais aussi point de précipitation. Je te

connais. A ton noble cœur le devoir le plus cruel
pourroit paraître le plus prochain. Je ne cherche
pas libéroisme, je ne vous qu’agir en homme.
Songe à ce que le princes toujours fait pour moi.
Songe aussi comment mon père l’en u payé. Ah!
les beaux et libres sentiments de l’hospitalité, in
pieuse foi de ramifié, sont aussi une suinte reli-
gion pour le cœur; les frissons de le nature les
vengent cruellement du barbare qui les viole par



                                                                     

sont * i in ressasserais i ’ il
une affreuse audace.- Met’s’ tout; oui, tontinas lai’i’

balance. parle et laisse décider ton cœur.
retors.

Oh! le tien a depuis longtemps décidé zani-ton i
premier mouvement.

La comme.
Malheureuse l

.. .. ..rnicu. .. ..Comment le bien pourrait-il être ce que ton
cœur généreux n’a pas saisi et trouve tout
d’abord? Va et accomplis ton devoir. Je feinterais
toujours. Quel qu’elle été ton choix, ta conduite
eût toujours été noble et digne de toi.... mais il
ne faut pas que le remords trouble la paix de ta
belle aine.

aux.

Il faut donc que je te quitte, que je me sépare
de toi!

rasera.
Te rester fidèle à toi-môme, c’est rem à moi.

Le destin nous sépare, nos cœurs restent unis.
Une haine sanglante divise a tout jamais les mai-
sons de Friedland et de Piccolomini, mais nous
n’appartenons pas à nos maisons.... Pars: bate-
toi, hâte-toi de séparer ta bonne cause de notre
cause fatale. La malédiction du ciel pèse sur no-
tre tète, elle est vouée à la ruine. Moi aussi. la
faute de mon père n’entraînera dans rabane. Ne
pleure pas sur moi! Mon sort sera. bientôt décide.
iMax. vivement ému. la prend dans ses bras. On
entend derrière la scène des cris de: a Vice Fer»
dinand! n clameur bruyante, fougueuse, qui
s’éteint lentement, et qu’aecompagne une musi-

...K:



                                                                     

main; semas un, si." "m l
qué "aider-riflé. Màx et Thécla demeurent immo-

biles, se tenant embrassés.)

SCÈNE xxn
LES PRÉCÉDENTS, ranzmr.

- u comme, allant alu-devant de lui.
Qulétait-cc que cela? Que signifiaient ces cris? I Il

tauzin.
C’est fini et tout est perdu.

M comme.
Comment? Et sa présence nla rien produit?

Tenu.
Rien. Tout a été inutile.

u amassa.
Ils criaient :Vivat!

"un.Pour l’empereur.
LA CollTESSE.

Oh! oublier à ce point le devoir!
Tanlfll.

Un ne l’a pas même laissé parler. Quand il vou-
lait prendre la. parole, on l’interrompait par une
étourdissante fanfare.... Le voici.

SCÈNE XXlll.

LES moûmms; WALLENSTEleccompagr-zè
(nua et de BUTTLER; puis DES cumssmas.

- WALLENSTEIN. entrant.
Tcrzky l



                                                                     

302 m mon? ne miteraient

I - I renier. I’ Mon prince!
WALLENSTEIN. -

Que nos régiments se tiennent prêle à partir au-
jourd’hui même. car nous quitterons Pilsen avant
ce soir. (Tcrzky sort.) Boulon...

nomma.
Mon --général !

WALLENS’I’EIN.

Le commandant d’Égra est votre ami et votre

compatriote. Écrivez-lui subie-champ par un cour.
rier qu’il soit prêt à nous recevoir demain dans le
forteresse... Vous nous suivrez vous-môme avec
votre régiment.

emmi.
Il sera fait. mon général. comme vous l’ordon-

nez.
wueenerem s’avance entre Max et Thécla. qui jus-

que-ria se sont tenus étroitement embrasses.
Séparez-vous l

en.
Dieu! (Des Cuirassiers, l’épée nue à la main.

entrent dans la sans et s’assemblent dans le fond.
En même temps, on entend jouer en bas quel-
ques passages animés de la marche de l’appen-
heim, comme pour appeler Max.)

wmensrem, aux Cuirassiers.
Le voici! Il est libre. Je ne le retiens plus. (il se

détourne, place de telle sorte que Max ne peut
ni ventre lui, ni s’approcher de Thécla.)

un. .Tu me haie, tu me repousses avec colère. Tu

9.-:-

AÉIÜEFE
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veux que les liens de l’ancienne affection soient
brisée et non qu’ils se délient doucement; cette
douloureuse rupture, tu veux me la rendre plue’
douloureuse encore. Tu le sais, je n’ai pas encore
appris à vivre sans toi... Sortant d’ici, je vais dans
un désert, et tout ce qui m’est cher, tout, reste en
ce lieu derrière moi... 0h! ne détourne pas de moi

’ tes. regard’slhtontr’c-moi encore une lois cevisuge
cher à. jamais et vénéré. Ne me repousse pas...
(Il veut lui prendre la main; Wnllenetein la re-
lire. Il se tourne vers la Comtesse.) N’y a-t-il pas
ici d’autre regard où je lise de la pitié ?.... Tente
Terzky... (Elle se détourne de lui. Il s’adresse à la
Duchesse.) Respecteble mère...

en 00605555.
Allez, comte, ou le devoir vous appelle... Vous

pourrez ainsi devenir pour nous un jour un ami
fidèle, un bon ange, euprè du trône de l’empe-
reur.

MAX.

Vous me donnez de l’espoir, vous ne voulez pas
que je désespère entièrement. Chine me trompez
point par une vaine illusion l Mon malheur est ocr-
tnin, et Dieu soit loué, qui m’inspire un moyen de
le terminer! (La musique se fait entendre de nou-
veau. La salle se remplit de plus en plus d’hom-
mes armés. Il voit que thriller est le.) Vous ici,
colonel Bottier, vous aussi ?... Et vous ne voulez
pas me suivrc?... Bien! Demeurez plus fidèle à
votre nouveau maître qu’à l’ancien. Venez! Pro-

mettcz-moi, en me donnant votre main, que vous
protégerez envie, que vous la préserverez de toute
atteinte. (Bottier lui refuse sa main.) La sentence



                                                                     

l. 304 [A nous os flemmardais
de remparons est. suspendue sur lui et ilivroi’isufl’li" "

tète auguste au premier assassin qui voudra ga-
gner le prix du sang. C’est maintenant quiil suroit
besoin de lu pieuse vigilance d’un ami, de l’œil
fidèle de l’affection... et ceux quleii m’éloigner): je

vois autour du lui..... (Il joue des renards incer-
tains sur Illo et Rallier.)

. nm. ,. . H IlCherchez les traîtres dans le camp de votre père,
dans celui de Galles. loi, il n’y on u plus qu’un.
Allez et dèlivrezmous de son odieux aspect. Allez!
(Max essaye encore une fois de s’approcher de
l’hecla.. Wallonsiein l’en empêche. Il s’arrête
indécis, on proie à la douleur. Cependant la salle
se remplit de plus en plus, et les trompettes re-
tentissent toujours plus pressantes et à des in-
teroatles de plus en plus rapprochés.)

un.
Sonnez! sommai... 0h! si c’étaient les clairons

suédois, si diici je marchais tout droit ou champ
de la mort. et si toutes ces épées nues quiil me
fout voir en ce lieu me perçaient le sein! Quo vou-
lez-vous? Venezavous pour m’arracher diiei 1’...
0h! ne me poussez pas ou désespoir; ne le faites
pas, vous pourriez vous en repentir! (La salle est
entièrement remplie de soldats armés.) Encore L. ..
ces poids qui me tirent fatalement fientassent,
s’uppesantissent, et leur musse inientraîne... Son-
gez à ce que vous fuites. il n’est pas sage de
prendre pour chef un désespéré. Vous m’arrachez
à mon bonheur; eh bien, son! je dévoue vos âmes
à la déesse de la vengeance! Votre choir; sera
vous perte z qui vient avec moi soit prêt à. mou-



                                                                     

son in, SCÈNE mon 305
rirl (Pendant Qu’il se tournerais le fond de la
scène. il se fait un mouvement soudain parmi
les Cuirassiers; ils l’entourent et ressortent dans I
un fougueux tumulte. Wallonstein demeure im-
mobile. Tliéclu se jette dans les bras de sa mère.
Le rideau tombant



                                                                     

ACTE QUATRIÈME

l hennis, duUIIBcurgmestre à. Eure. m

SCÈNE PREMIÈRE

BUTTLER, qui arrive à l’instant.

il est dedans. C’est sa destinée qui l’a conduit.
La herse est tombée. derrière lui, et comme le peut
qui l’n porté a abaissé sa voie mobile, puis s’est
relevé flottant, tout chemin de salut lui est fermé.
Jusqu’ici, Friedland, et pas plus loin! dit la déesse
du destin. C’est de la terre de Bohème que s’est
élevé ton merveilleux météore, traçant au loin
dans le ciel une traînée lumineuse, et c’est sur la
frontière de Bohème qu’il doit tomber et s’étein-

dre... Tu ne abjure tes anciens drapeaux, et tu
comptes, aveugle, sur ton ancien bonheur. Pour
porter la guerre sur les terres de l’empereur, pour
renverser les loyers sucrés des dieux lares, tu
armes tu main criminelle. Prends garde! c’est le
malin démon de la vengeance qui te pousse....
prends garde que la vengeance ne te perde!

...-iz-
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SCÈNE il

BUTTLER et GORDON.

GORDON.

Est-ce vousi... Oh l combien il motarde de vous
I entendre! Latine un traître! 0 mon Dieu! et fugi-

tif i Etso tète auguste proscrite! Je vous en prie,
général, ditesomoi en détail comment tout cela est

arrivois Pilsen.

nomma. .Vous avez reçu le lettre que je vous et envoyée
d’avance par un courrier.

nonnes.
Et j’ai fidèlement exécuté ce que vous tironien.

niez; je lui ai ouvert sans hésiter la forteresse,
car une lettre de l’empereur me prescrit de me
conformer aveuglément à vos ordres. Cependant,
pardonnez! Quand jlni - vu le duo en personne,
j’ai recommencé à douter; car, en vérité, ce n’est

pas comme un proscrit que le duo de Friedland
est entré dans cette ville. Sur son front brillait,
comme autrefois, le majesté du commandement,
qui exige l’obéissance, et, avec le même calme
queux jours où tout est en bon ordre, il mie de-
mandé compte de mon emploi. L’advereitô, le
sentiment de la faute rendent affable, et l’orgueil
abattu se courbe d*ordinaire. humble et caressant.»
devant le faible. Mais le duc mia- pesé avec ré-
serve et dignité (iliaque parole de satisfaction.
comme le maître loue le serviteur qui a fait son

devoir. l r i l
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amusa.

Tout s’est passé exactement comme je l’ai
mandé. Le prince a vendu l’armée à l’ennemi. il a

’vouiu lui ouvrir Prague et ligna. A cette nouvelle,
tous les régiments l’ont quitté. excepté cinq, ceux
de ’l’erzky, qui l’ont suivi jusqu’ici. Sa tète est

’ proscrite,ict il est enjoint à tout fidèle serviteur-«2-
de le livrer mort ou vif.

connes.

Truitre a l’empereur... un tel personnage! un
homme d’un tel mérite! 0h! qu’est-cc que in gran-

deur humaine! Je me le (lisais souvent : cela ne
peut finir heureusement. Sa grandeur, en. puis-
sandc, cette autorité flottante aux limites obscures
lui sont devenues un piège! car l’homme empiète
autour de lui, on ne peut l’abandonner à a pro-
pre modération. Rien ne peut le maintenir dans
les bornes, que le loi positive et l’ornière pro-
fonde des coutumes. Mais la puissance guerrière
aux mains de cet homme n’était pas chose natu-
relle ni ordinaire; elle le plaçait au niveau de
l’empereur même : son orgueilleux génie désap-

prit la soumission. Quel dommage! un tel homme!
car ou il est tombé, nul ne saurait. je crois, rester
ferme.

. lill’l’TLEll.
Epurgnez vos plaintes jusqu’à ce qu’il ait besoin

de pitié, car aujourd’hui sa puissance est encore
redoutable. Les Suédois marchent sur Égra, et
bientôt, si nous n’y mettons obstacle par une
prompte résolution, injonction e’opércrn. Cela ne

doit ni ne peut être. il faut que le prince ne sorte



                                                                     

.. . AM8 tv. soeur: n. . son
plus en liberté de cette place, car j’ai engage mon

honneur et ma vie il le faire ici prisonnier, et
c’est sur votre assistance que je compte.

’ connes.
0h! plût à. Dieu que je n’eusse jamais vu ce

jour! C’est de sa main que je tiens est emploi. il
m’a lui-môme confié ce château que je dois chaos.

ger en sa prison. Nous autres subalternes, nous
n’avons pas de volonté; seul, l’homme libre, -
l’homme puissant, obéit aux nobles sentiments de
l’humanité! mais nous ne sommes, nous, que les
sergent-s de la loi, de la loi rigoureuse. L’obéis-
sance, voila la vertu où l’intérieur doit aspirer.

nanisa.
Ne vous amigez pas du peu (l’étendue de votre

pouvoir. Où il y a beaucoup de liberté, il y a heau-
coup d’erreur; mais on marche a pas sûrs dans
l’ 1iroit sentier du devoir.

«canon.

Ainsi tout l’a abandonné, dites-vous! il a fondé
le bonheur de plusieurs milliers d’hommes, car
son âme était royale et sa main toujours pleine,
toujours ouverte pour donner... (Jetant de côte
un regard sur Buttier.) il en a tiré plus d’un de
la poussière, pour l’élever a un haut degré d’hon-

neur, de dignité, et par la il ne s’est pas acquis un
ami, pas un seul, qui lui demeure constant dans
l’adversité.

nomma.
il en a un ici qu’il son. peine espéré.

connus.

Je n’ai reçu de lui aucune faveur. Je doute

’ li! il i!
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presque qu’il se soit jamais souvenu dans sa gem- l
deur d’un ami de se jeunesse... car le service m’a
retenu loin de lui; il me perdu de vue dans les
murs de cette forteresse, ou ses grâces ne venaient
point m’atteindre et ou j’ai garde en silence mon
cœurindépendant. Car, lorsqu’il m’a place dans ce

château. il prenait encore son devoir au sérieux
’ et je neitrompe "pas sa connasse si je garde fidèle-
ment ce qui fut remis à ma foi.

surisse.
Dites si vous voulez exécuter contre lui l’arrêt

de proscription, me prêter votre aide pour mias-
surer de lui.

cosson, avec un profond chagrin.
après un moment de silence et de réflexion.
Sil en est ainsi... si les choses sont comme vous

dites... s’il a trahi l’empereur, son maître, vendu
l*ur1née,[s’il a voulu ouvrir à Fennemi de Fem-
pirc les forteresses du pays... oui. alors il nly a
plus de salut pour lui.... Cependant il est dur
qu’il faille, entre tous, que ce soit précisément
mol que le sort choisisse pour Pinstrument de sa
ruine; car nous avons été ensemble pages à la
cour, à Bergen. mais jetais le plus âgé.

cernas.
Je le sais.

connes.
Il y a bien trente ans de cela. Dès lors, un hardi

courage s’agitait dans le jeune homme de vingt
ans. Son esprit était plus sérieux que son âge, et
virilement ne se dirigeait que sur de grandes
choses.- ll marchait au milieu de nous, enfermé



                                                                     

l acre tv, aussi: u. I au
dans sa pensée silencieuse et n’ayant d’autre se-
ciéte que lui-même. Les joies de l’adolescence,
joies puériles, n’avaient nul attrait pour lui , mais
souvent il avait de soudains et marmailleux accès,
et de son sein mystérieux s’échappsit, plein de
sens, éclatant, un rayon d’intelligence, et nous
nous regardions étonnes, sans bien savoir si c’était u I.
la démence, si c’était’un dieu qui avait parle par

sa bouche.
BUTTanc

(lient là qu’il tomba de la hauteur de deux éta-
ges, s’étant endormi sous l’arceau d’une fenêtre,

et qu’il se releva sans s’être fait aucun mal. De-
puis ce jour, dit-on, on remorqua en lui des symp-
tômes de démence.

ennemi.

il devint plus pensif, cela est vrai; il se fit ce:
tholique. Le miracle qui l’avait sauvé le convertit
merveilleusement. De ce moment, il se regarda
comme un être favorisé, affranchi, et, avec la har-
diesse d’un homme qui ne peut broncher, il
courut en avant sur la corde vacillante de la vie.
Ensuite le destin nous mena. par des routes di-
Verscs, loin, bien loin l’un de l’autre. il parcourut
d’un pas rapide la route audacieuse de la gran-
deur! j’éprouvai le vertige à le voir marcher :
il devint comte et prince et duc et dictateur, et
maintenant tout est pour lui trop petit; il étend
les mains vers la couronne royale et se précipite
dans une ruine immense.

comme
Brisons Il vient.

W H
il

W? il il NM [in

W il

l l

in in
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SCÈNE il!

WALLENSTEIN, s’entretenant

avec le semonceras n’irons; LES reniements.

. WALIÆNSTEIN.

I Vous étiez autrefois ville libre? Je valaque-vous
portez dans vos armes une moitie d’aigle. Pour-
quoi une moitié seulement?

La BOURGIIESTIIB.

Nous étions ville libre (l’empire; mais depuis
deux cents ans la ville est engagée à la couronne
de Bohème. De la vient que nous n’avons plus
qu’une moitie d’aigle g la partie inférieure est
frettée, jusqu’à ce que l’empire peutsètre nous ra-

choie.
WALLENSTRIN. l

Vous méritiez la liberté. Tenez-voue seulement
bien. Ne prêtez pas l’oreille aux propos des agita-
teurs! A combien montent vos impôts ?

Le sensualisme hausse les épaules.

Si haut qu’a peine nous pouvons y atteindre.
La garnison vit aussi à nos irais.

musquais.
Je veux que vous soyez soulagée. Dites-moi, il

y a encore des protestants dans la. ville? (Le
bourgmestre hésite.) Oui, oui! je le sais. Il s’en
cache encore beaucoup dans ces murs... Oui,
avouez-le franchement... Vous-mème.... n’est-il
pas vrai?(1i le regarde fixement. Le bourgmestre
suffrage.) Soyez sans crainte. Je liais les jésui- .
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tao... 8l cela dépendait de moi, ils-seraient de-
puis longtemps hors des limites de l’empire.... Le
Missel ou la Bible! c’est tout un pour moi.... Je
l’ai montré au monde... A Glogau, foi fait moi-
même construire une église pour les évangéli-
quem... Écoutez, bourgmestre..... que] est votre

nom. . .. . .Le nounoussms.
Paohhælbel, mon auguste prince.

I WAMÆNSTEIN. I
Écoutez. mais ne dites à personne ce que je

vous découvre ici en confidence. (Lui plaçant la
main sur l’épaule avec une certaine solennité :)
L’occamplissement des temps est venu, bourgmes-
tre. Les gronda tombent et les humbles s’élèvent;
mais gardez cola pour vous. La double souverai-
neté espagnole penche vers sa (in, un nouvel ordre
de choses s’introduit... N’avez-vous pas vu ré-
cemment au ciel les trois lunes?

LE nounoussms.
Avec terreur.

WALLENSTEIN.

Dont (leur: se transformèrent et prirent la figure
de poignards sanglants. Une seule, celle du milieu,
demeura dans son éclat

La BOURGMESTRE.

Nous appliquions ce préauge aux Turcs.
WALLENSTEIN.

Aux Turcs? Quoi? Doux empire périront (Tune
[in sanglante, à Test et à lloucst, vous discje, et la.
foi luthérienne restera seule. (Il remarque les
deux autres.) Eh mais, ce soir, comme nous vo-



                                                                     

3M. La MORT Il!) WALLENSTEIN
nions lei, nous avons entendu sur notre route,.à
gauche, une forte fusillade. [En-Fou également
entendue, ici dans la forteresse?

connus.
- Nous l’avons bien entendue, mon général. Le
vent nous apportoit le bruit directement du sud.

. .. . . scrute. .. .. . . ..Il sembloit venir de Neustadt ou de Wieden.
WALLENSTEIN.

Clest le chemin par où les Suédois approchent.
Quelle est le force de la garnison P

connes.
Cent quatre-vingts hommes propres au service;

le reste, ce sont des invalides.
WALLENSTEIN.

Et combien y en a-t-il à Joachimsthul?
connes.

J’y ai envoyé deux cents arquebusiers, pour l’or-
tilîer le poste contre les Suédois.

WALLENSTEIN.

Je loue votre prévoyance. Un travaille aussi
aux fortifications. Je l’ai vu de ma voiture en cn-
trant lei.

connes.
Comme le Rhingrave nous serre maintenant de

si près, j’ai fait à le hâte élever encore deux bas- .

tiens. .WALLENSTEIN.

Vous êtes exact et fidèle clonale service de votre
empereur. Je suis content de vous, lieutenant-co-
lonel. (A limiter.) Vous ferez évacuer le poste de
Joucliimsthol, ainsi que tous ceux qu’on a opposés
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à Pennemi. (A Gordon.) Je laisse entre vos mains
fidèles, commandant, me femme, mon enfant et
me Sœur, ont. je ne séjournerai pas ici. J’attends
seulement (les lettres, pour quitter au plus tôt la
forteresse avec tous les régiments.

SCÈNE tv

LES PRÉCÉDENTS, remuer.

TBRZKY.

Message bienvenu! Joyeuses nouvelles!
WALLENSTEIN.

Qu’apportesotu?

Tueur.
Un combat a eu lieu près de Neustadt. et les

Suédois sont demeures vainqueurs.
WALLBNSTElN.

Que dis-tu? me te vient cette nouvelle?
ranz".

Un pays l’a apportée de Tirsehenreut. Le com-
bat a commencé, dit-il. après le coucher du soleil.
Une troupe d’lmpériuux venant de ’l’echau aurait

fait irruption dans le camp suédois; le feu aurait
duré deux heures, et mille Impériaux seraient
restés sur la place avec leur colonel. Il ne savait
rien de plus.

WALLENSTEIN.

Comment une troupe d’impériaux viendrait-elle
à Neustadt? Altringer.... il faudrait qulil eût des
ailes... était encore hier à quatorze milles delà. i
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Les troupes de Galles se rassemblent à France-r ’
ben-g, et elles ne sont pas encore réunies. Suys se l .
seraitail par hasard risqué jusque-là? Cela ne i
peut être. ("le parait.)

ramer. ’ -Nous le saurons bientôt, cor voici venir en toute
--ln’ite me toutjoyeux. .. .

SCÈNE V

LES passionne. me.

une.Un cavalier est là et veut te perler.

ramer. .La nouvelle de la victoire s’est-elle confirmée?

Parle.wumnsrm.Qu’apportc-tuil? D’où vient-il?
me.

De le part du Rhiugrave, et je veux t’apprendre
d’avance le sujet de son message. Les Suédois ne
sont qui; cinq milles d’ici. Pres de Neustadt, Pic-
colomini s’est jeté sur eux avec le cavalerie; il y
a en un terrible massacre. Pourtant, à la fin, le
nombre lia emporté. Tous les l’appenheim et avec
eux Max, qui les commendeit.... seraient restés
sur le champ de bataille.

WALLIENSTEIN.

Où est le messager? Menez-moi vers lui. (Il
veut sortir. Au même instant. Mlle Neubrunn se
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précipite dans le chambrerl’lusieurs domesti-
ques la suivent et courent par luette.)

’ NEUBRUNN.
An secours! au secours!

une et miam.
Qu’y a-t-il?

neuanunu.

Mademoiselle!
WALLENS’I’EIN et rsnzrv.

Le sait-elle?
unitariens.

Elle veut mourir. (Elle sort a la haie. Wallon-
slcin la suit avec Terzliy et lite.)

SCÈNE Vl

amura et nounou.

nounou, étonné.

Expliquez-moi.... Que signifie cette scène?
comme.

Elle a perdu l’homme qu’elle aimait : c’était
liiceolomini, qui vient de périr.

comme
Malheureuse jeune fille!

amusa.
Vous avez entendu ce qu’lllo annonçait, que les

Suédois approchent victorieux. .
nounou.

Oui, je l’ai bien entendu.



                                                                     

3.1.8.. tu mon ne mutinerais
contra.

[le ont douze régimenta,et u y en, cinq dans g. .
le voisinage pour protéger le une. Nous n’avons
que mon seul régiment, et la garnison. n’est pas
torte de (leur cente hommes.

connes.
Cola est-vrai... ., .

hetman.
il n’est pas possible, avec une si petite troupe.-

do garder un tel prisonnier d’Etat.

connes.
Je le comprends.

sentes.
Leur multitude aurait bientôt désarmé notre

petite troupe et le «leurrerait.
connes.

C’est à craindre.

rumen. après une pause.
Écoutez. Je me suie rendu caution du succès.

Je réponds de sa tète sur la mienne. li faut que
je tienne parole, quoi qu’il en doive résulter, et
s’il ne peut se garder vivant. eh bleui... mort,
nous sommes sûrs de lui.

connes.
Vous ai-je compris? Juste Dieu! Vous pour.

riez....
rumen.

Il ne peut pas vivre.
connes.

Vous en seriez capable?
sur-rien.

Vous ou moi. Il a vu son dernier matin.



                                                                     

lamaïsme- vr- - I S’il)
connes.

Vous voulez l’assassinat?
nomma.

Telle est mon intention.
GORDON.

Lui qui se fie à votre foi!

I " I I I l nounou.
....Tol est son mouvois destin.

nounou.
La personne sacrée du général!

simoun.
il l’était.

connes.
Oh! ce qulil noté, nui crime ne l’aime. Sans

jugement?
amusa.

Llcxeoution tient lieu de jugement.
nounou".

Ce serait un meurtre. et non un acte de justice.
La justice doit entendre jusqu’aux plus coupables.

ENTIER.

Le crime est évident. l’empereur o jugé, et nous
ne faisons qu’accomplir sa volonté.

nounou.
0:1 ne doit pas précipiter l’exécution d’un arrêt

sanglant. Une parole se rétracte, la mort jamais.
alu-mm.

Les rois aiment qulon les serve sans retard.
GORDON.

L’homme au cœur noble ne se presse pas de
faire office de bourreau.
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illiTTm-lil.

Uhomme courageux ne pâlit pas à le. pensée
(Pour. notion hardie.

nounou. .Le courage risque la vie, non in conscience.
DllTTLEn .

I I Quoi? Doit-il siéchapper libre, pour rallumer le î
flamme. de in guerre inextinguible?

connes.

Faites-le prisonnier; seulement ne le tuez pas.
N’empiétez point, par un sanglant attentat, sur
les droits de ronge (le miséricorde.

illiTTLEil.

Si l’armée de llempereur nuirait été battue, je
Fournis volontiers gardé vivent.

connes.
Oh i pourquoi lui ei-je ouvert la forteresse?

rumen.
Ce niest pas le lieu, deal; son destin qui le tue.

GORIION.

Je semis tombe en chevalier sur ces remparts.
en défendant le citadelle de lieinpereur.

lili’l’TlÆii.

Et mille hommes de cœur auraient péri.
courson,

En faisant leur devoir.... Cela honore et illustre
illiomme; mais la nature u maudit le noir useus-
sinut.

carrure, tirant un écrit.
Voici l’ordre qui nous enjoint de nous emparer

de lui. il sledrcsse à vous, comme à mol. Voulez-
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vous subir les suites, si, par notre faute, il s’échappe

et passoitllennemi? .

- - coucou.Moi, dans mon impuiesauee, ô Dieu!
comme.

Prenezole sur vous! Répondez des suites. Qu’il
. cnadviçune ce qui pourraiJe-ruete-toutneur-voue.

connote." I
0 Dieu du ciel!

comme.
Savez-vous quelque autre moyen dluceomplir la

volonté de l’empereur? France: car je veux le ren-
verser, non l’anéantir.

coucou.
0 Dieu! je vois aussi. clairement que vous ce

qui doit fatalement arriver; mais dans me poi-
trine le cœur bat de tout autre façon.

cumul.
Cet lllo, ce Terzky ne peuvent pas non plus

vivre, si le duc tombe.
cancan.

0h! ceux-là ne me font point de peine. C’est
leur cœur pervers, et non la puissance des astres

« qui les a poussés. Ce sont eux qui ont semé dans
son âme paisible la semence (rune passion fatale,
,. qui, avec une exécrable activité, ont nourri en lui
ce fruit de molheur.... Qu’ils n’échappent pas, j’y

fi consens, ou funeste salaire de leurs funestes ser-

vices! . -a l. nous un manuscrit antérieur il le dernière rédaction, on
-: li deux vers dont voici la traduction z a Le mien est dione
Îcuistance plus dure : la nécessite m’a trempe à sa rude

aco e. u ,il!

in nu il
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i survenu. ,kAussi le précéderont-ile immédiatement (lunule. -. î

mort. Tout est déjà concerté. Ce soir, au milieu, 5
des joies d’un festin, nous voulions les saisir vie-i
vante et les garder dans le château. Ce sera bien.
plus tôt fait ainsi. Je vois sur-lc-chump donner-les . ’

ordres nécessaires. u m -
SCÈNE Vil

Les renctonnrs, une et TERZKY.

rouer.
Maintenant, tout changera bientôt. Demain les

Suédois t’ont leur entrée, douze mille vaillants
soldate. Puis droit à Vicnnel Allons, gui, vieux
camarade! Ne montrez pas, à cette joyeuse noua
voile, un visage si austère.

me
C’est a nous à. présent de dicter des lois et de

tirer vengeance des hommes misérables, des infâ-
mes qui nous ont abandonnés. L’un d’eux a déjà
expié. Piccolomini. Qu’il en arrive autant à tous
ceux qui nous veulent du mali Quelle rude at-
teinte pour la tète du vieillard! Il c’est tourmenté
toute sa vie pour décorer d’une couronne de prince
son antique comté, et voilà qu’il enterre son file
unique.

comme.
Cet héroïque jeune homme! C’est pourtant dom-

mage. Le due lui-même en était fort ému, on le
voyait bien.
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- une. i " rÉcoutez, mon vieil ami. Ce qui ne m’a jamais
plu dans le général, et c’était tous les i jours me.
querelle, c’est qu’il a toujours préfère les Wel-
chos. Maintenant encore, je le jure sur mon âme,
il aimerait mieux nous voir tous dix (on: morts,

u ..e’ilipouvaitlà "ce prix rappelerà la vie. son. ami. l

I TERZKY. Il IPaix, poix! Brisona la! Laisse les morts en re-
pos! il s’agit aujourd’hui de mettre nous la table
les vivants, car votre régiment veut nous traiter.
Célébrons un joyeux carnaval, faisons de la nuit
le jour, et attendons, le verre en main, l’avant-
garcle suédoise.

me. -Oui, donnons-nous encore du bon temps au-
jourd’hui, car de chaudes journées nous atten-
dent. Cette épée ne se reposera pas, je vous jure.
qu’elle ne se soit baignée à satiété dans le sang

autrichien.
nounou.

Fi! quel langage! monsieur le lem-maréchal.
Pourquoi une telle rage contre votre empereur?

natrum.
N’cspérez pas trop de cette première victoire.

Songez avec quelle rapidité tourne la roue de la
fortune; car l’empereur est toujours encore très
puissant.

. . . un).L’empereur a des soldats, mais il n’a pas de gé-

néral; car ce roi Ferdinand de Hongrie n’entend
pas la guerre.... Galles? Il n’a pas de bonheur, et



                                                                     

au un anar ne musserait l I
nia jamais su que perdre des armées. Et ce sur:
peut d’Oetavio. il peut bien blesser à la dérobée, au -

talon, mais non tenir devant Friedland en batailler

rangée. "Tillillfl’.

Nous ne pouvons échouer, vous n’avez qu’à meÎ l il

croire. La fortune n’abandonnera pas le une. car.
---eniin c’est connu, l’Autricho ne peut vaincre que?”

sous Friedland. I* me.Le prince aura bien vite réuni une grande on
ruée. Tous vont se presser, affluer vers l’antique-
gloire de ses drapeaux. Je voie revenir les jours I
d’autrefois. il va reprendre son ancienne grandeur;
Quel mauvais tour alors se seront joue ces tous
qui aujourd’hui l’ont abandonne! Car il donnera
(les terres à ses amis et payera royalement leurs
fidèles services. Mais nous, nous serons les pre.
noiera dans sa faveur. (A Gordon.) Alors il son-
gera aussi à vous, il vous tirera de ce nid, il
fera briller dans un plus haut poste votre fidélité.

coucou.

Je suis satisfait, je ne demande pas à monter.
ou la hauteur est grande, la chute est profonde.

me.
Vous n’aurez plus rien a faire ici, car demain

les Suédois entrent dans la forteresse. Venez,
Terzkyl il se fait tempe de souper. Que vous en
semble? Faisons illuminer in ville pour rendre
honneur aux Suédois, et qui n’illuminera pas est
un Espagnol et un traître.

ranzxr.
Laissez cela. Le due serait mécontent.

.5
i à.
. r-

. il

à:

i ï::
. K1"



                                                                     

. si. "- une.Quoi !- Nous sommes les maîtres. et personne ne
doit se déclarer pour l’empereur la ou nous domi-
nons.... Bonne nuit, Gordonlihaissez-moi vous re-
commander nne dernière fois la place. Envoyez
des rondesipour placide situation peutencore:
changer "le’mot d’ordre. Au coup de dix heures,
vous porterez les clefs au duo lui-même; alors.
vous serez quitte de vos fonctions de gardien.
car demain les Suédois entrent dans la forteresse.

nuer. en s’en allant a Ruiner.
Mais vous viendrez aussi au château?

ronron.
En temps opportun. ("le et Terzky se retirent.)

SCÈNE Vil]

nomes et connes.

coupon, les suivant des yeux.
Les malheureux! Avec quelle imprévoyance,

dans l’aveugle ivresse de leur victoire, ils se pré-
cipitent dans le piège meurtrier tendu devant
euxi... Je ne puis les plaindre. Cet lllo, cet inso-
lent et audacieux scélérat qui veut se baigner
dans le sang de son empereur!

nomes.
Faites ce qu’il vous a ordonné. Envoyez des
si patrouilles faire la ronde, veillez a la sûreté de
3-; la forteresse. Dès qu’ils seront montés. je ferme-
;. rai à l’instant le château, afin que l’évènement ne

s’ébruite pas dans la ville.
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nounou, avec inquiétude.

- 0h! ne vous hâtez pas ainsi! D’abord cillerai,
mot...

’ comme.Vous lavez entendu. La prochaine matinée apr . ï
partient déjà aux Suédois. Lnnuit seule enlia nanan

lieront prompts, nous le serons davantage..;.l
Adieu.

nounou. -
Ah! vos regards ne me disent rien de bon. Pro-

menez-moi. ..
IllJTTlEll .

La lumière du soleil u disparu sousl’horizonj
Pomme d’un soir fatal tombe des cieux. La pré»
somption leur inspire une entière sécurité. Leur
mauvaise étoile les livre sans défense dans nos
mains, et au milieu de leur ivresse, de leur
joyeuse illusion. le glaive acéré tranchera sou-r,
(loin leur vie. Le prince lut de tout temps un
grand calculateur,- il savait tout compter, il sa-
vait- plaeer les hommes comme les pièces - d’un
damier et les pousser à son but. Il ne se faisait
point de scrupule de jouer et de risquer l’hon-
neur, la (lignite, la bonne renommée «mon. Il
n calculé toujours et sans cesse. et pourtant à la
lin son calcul se trouvera faux. Il aura fait entrer
sa vie dans son compte, et tombera, comme cet
autre, dans son cercle l.

nounou.

un: ne songez pas à ses fautes maintenant.
1. Allusion à Archimède, me au siège de Syracusemen-

duel qu’il faisan ses calculs gèoinilrioues.

r un
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Penses à. su grandeur, à sa douceur, aux qualités
aimables de son cœur, à toutes les nobles notions
de sa vie, et qu’elles tombent sur le glaive déjà
levé, qu’elles rabaissent comme un ange suppliant
qui demande grâce.

- - . sinues..llest trop tord. Jane puis ni ne dois éprouver--
de pitié, je ne dois avoir que des pensées (le sang.
(Prenant la main de Gordon.) Gordonl ce n’est
pas l’impulsion de me haine... je n’aime pas le
due et n’ai pas de raison de l’aimer.... mais pour-
tant ce n’est pas me haine qui fait de moi son
meurtrier. C’est son mauvais destin. Le malheur
me pousse, le fatal concours des choses. L’homme
pense agir librement, mais c’est en vain. Il n’est
que le jouet de l’aveugle puissance qui change
tout à coup en nécessité redoutable ce qui lut
l’acte de son choix. Et que lui serviroit qu’une
voix parlât pour lui dans mon cœurî... Il tout
pourtant que je le tue.

nounou.

0h! si votre coeur parle, suivez son impulsion.
Le cœur est la voix de Dieu; tous les habiles cal-
culs de in prudence ne sont que l’œuvre (le
l’homme. Quel heureux effet peut avoir pour
vous cette action sanglante? 0h! rien de bon ne
peut naître du sang. Doltoelle vous servir d’éche-

lon pour monter à la grondeur! 0h! ne croyez
pas colo.... Parfois le meurtre peut plaire aux
rois, jamais le meurtrier.

I nllTTLER. ,Vous ne savez pas. Ne m’interrogez pas. Mois.
aussi pourquoi fout-il que les Suédois triomphent



                                                                     

au] .- 14 nous on ventouserois. i . . Il ...
et qu’ils approchent si rapiilementi-Je l’abandon-.1. ’

ocrais volontiers à le merci de l’empereur. Je ne:
veux pas son sang. Non. je consentirais qu’il I ï
vécût; mais il faut que. je fasse honneur à me." -
parole, et il faut qu’il meure, ou bien... écoutez
et sachez-lei je suis déshonoré, si le prince nous

échappe... ’ ’ - ". .. . mflmfl. .Oh! sauver un tel homme....
Q Illl’fl’uill, vivement.
I uni i

connes.
Vaut bien un sacrifice.... Soyez généreux! (l’est

le coeur et non l’opinion qui honore l’homme.

BllTTLlill, avec froideur et orgueil. .
(l’est un grand seigneur que le prince.... mais

moi, je ne suis qu’un homme de peu. voulez-vous
dire. Qu’importe au monde, pensez-vous. que
l’homme de naissance obscure s’honoro ou n’avi-

lisse, pourvu que le mortel auguste soit sauvé?...
Chacun se donne à soi-nième se valeur. Quel
prix je veux attacher à me personne. cela me roc
garde. Il n’y n pas d’homme assez haut placé
dans ce monde pour qu’auprès de lui je me mé-
prise moi-mémo. C’est se propre volonté qui rend

l’homme grand ou petit, et, parce que je suis
fidèle il le mienne, il faut qu’il meure.

nonnes.
Oh! c’est un rocher que je veux émouvoir.

Vous n’avez pas été engendre humainement par
des hommes. Je ne puis vous arrêter; mais qu’un
Dieu le sauve de votre main redoutablel (Ils sor-
lent.)



                                                                     

Il! 1mm filet-mâne- .399; I I.
" gemme j

une chambre chez la encharne.

THÉCLA, dans un fauteuil, pâle elles yeux fermes ;
LA DUCHESSE et Mlle DE NEUBRUNN, occupées

. . autour arolle; WALLENSTEIN et LA COMTESSE
W’PWŒMM» . .. .

weeneusrm.
Comment l’a-belle donc-eu si vite?

. M conasse. .
Elle semble avoir pressenti un malheur. Le bruit

alune bataille où le colonel impérial avait succombe
le effrayée; Je l’ai vu tout dlabord. Elle a volé
au-devant du courrier suédois et lui a bientôt urru- -
ahé par ses questions le malheureux secret. Nana
nous sommes aperçues trop tard de son absence;
nous avons couru après elle, déjà elle était évu-
nouie dans les bras du messager.

magnum.
Il n fallu que ce coup l’atteignît ainsi au dé-

pourvu! Pauvre enfantl... Comment cela vn-t-il?
(En se tournant vers la Duchesse.) Romand-elle
ses sens Y

V u menasse.
Elle ouvre les yeux.

La courusse.
Elle vit.

même, :fegaudant autour d’elle.

Où suis-je? ’
WAMENSTEIN s’approche d’elle et la relève

en Pentourant de ses bras.
Reviens à toi, Thécla. Sois me courageuse. fille!
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Voir; tu tendre. mère deboulprès de loi, laites J
de ion père qui le tiennent.

faim» se redresse.
on est-il? N’est-il plus ici?

M enculasse.

Qui, me fille?

- - - même.celui qui a prouoflcé 03m vermeille rnalncurull

LA DUCHESSE. lOh! nly pense pas, mon enfant. Dèiourne les
pensées de cette image.

WALLENSTBIN.

Laissez parler sa douleur! Laissez-la se plain-
dre! Mèlcz vos larmes aux siennes; car elle a
éprouvé une grande douleur; mais elle la suppor-
tera, car me Thécla a le cœur invincible de son

père. .menu.
Je ne suie point malade. J’ai la force de me te-

nir debout. Pourquoi me mère pleure-belle?
L’aiuje effrayée? Goal: passé. J’ai repris mes sens.

(Elle s’est levée et cherche des yeux dans la cham-
bre.) Où est-il? Qu’on ne me le cache pas. Toi
assez de force, je veux lleniendre.

LA DUCHESSE.

Non, Théeln! Ce messager de malheur ne doit
. jamais reparaître devant les yeux.

menu.
Mon père....

maremme.
Chère enfant!
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- menu.-

Je ne suis pas faible. Je rie-tarderai pas à me"
remettre encore mieux. Accordez-moi une prière.

- marasme.
- Perle!

THÉCM. I .
Permeïtez qu’on appelle cet étranger. que je

l’entame et le questionne seule. - - -- -- - -- i "
M cocasses.

Jamais l
LA COMTESSE.

Non, ce ne serait point sage. N’y consens pas.
murmura.

Pourquoi veux-tu lui parler, ma tille?
TllËCLA. l

Je serai plus calme quand je saurai tout. Je ne
veux pas qu’on me trompe. Me mère ne veut que
me ménager. Je ne veux pas être ménagée. Le
plus affreux est déjà dit, je ne puis plus rien en-

tendre de plus affreux. l
LA murasse et LA DUCHESSE, à Walleustein.

Ne le fais pas. ’

rusera. ..J’ai été surprise par mon effroi. Mon cœur min
trahie devant l’étranger, il aété témoin de me fai-

blesse, oui, je suis tombée dans ses bute... Cela
me fait honte, il faut que je me relève dans son
estime, et il faut absolument que je lui parle, pour
que l’étranger n’ait pas (le moi une fausse idée.

WALLENSTEIN.

Je trouve qu’elle a raison.... et je suis porté à
lui accorder sa prière... Appelez-le. (Mlle de Neu-

brunn sort.) . i
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- en encaisses.
Mais moi, tu même, je veux être là.

tudieu. ’Mon plus grand désir serait de lui parler seule.
Je me conduirai ensuite avec d’autant plus de fer- u l

mets.
.. . wattmgmln.’ un duchesse... . .

Souffre qu’il en soit ainsi. Laisse-ln sessile I. l J
l’entretien seule avec lui. Il y a des douleurs ou
l’homme ne trouve d’aide qu’en lui-même, où un

cœur fort ne veut compter que sur sa force. C’est
dans son propre sein, et non dans l’âme d’autrui,
qu’elle doit puiser de le force pour supporter-ce
coup. Elle est me courageuse fille, et je veux. la
voir traiter non en femme, mais en hémine. (Il
veut sortir.)

un COMTESSE le retient.
Où vas-tu î J’ai entendu dire à Tenky que tu

songeais à partir d’ici demain au matin, et à nous
laisser en ce lieu.

WALLENSTBIN.

Oui, vous resterez confiées à le garde de braves

sans. en conasse.
0h! emmène-nous avec toi, mon frère! Ne nous

laisse pas dans cette sombre solitude attendre
l’issue, en proie à mille angoisses. Le malheur
présent se supporte aisément, mais le doute et les
tortures de l’attente grossissent affreusement celui
qui est encore à grande distance.

WALLENSTEIN.

Qui perle de malheur 7 Corrige ion langage. J’ai
de tout autres espérances.
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in mairesse. .Eh bien! emmène-nous avec toi. 0h! ne nous
laisse pas on arrière dans ce lieu de sinistre pré-
sage, car mon coeur est oppressé dans ces murs;
j’y sens comme des exhalaisons d’une crypte aléa

puiernle. Je ne puis dire combien se lieu me ,ré- .
- pagne. Olii’emmàiienousi Viens, me soeur; prie-

le nussi de nous prendre avec lui. Aide-moi. me
chère nièce.

WALLLNSTElN.

J’effacerai ce que ce lieu o de funeste; je veux
qu’on dise qu’il a renferme ce que j’ai de plus cher.

«sonnons revient.
Le Suédois!

WALLENSTl-IIN.

Laissez-ln seule avec lui. (Il sort.)
i LA avouasse, à Tluiela.

Vois comme tu sa pâli! Mon enfant. il est imposa
s hie que tu lui parles. Suis in mère.

TRÉCLA.

Eh bien, que Neubrunn ne s’éloigne pas. (La

Duchesse et la Comtesse sortent.)

SCÈNE X

nuions. LE emmura 80120018,
Mlle ne meneuses.

Le camuse s’approche respectueusement.
Princesse,... je dois vous demander pardon, me

parole soudaine et irréfléchie... Comment pou-
misées?

O



                                                                     

est I " ne none et musseron-
rsseu, avec dignité.

Vous m’avez vue dans mon affliction. Un moi- " ’ I

heureux hasard vous a fait tout à coup. vous,
étranger, mon confident. -

meurtrirais. , "- Je crains que mon aspect ne vous soit odieux.
car me bouche a prononcé une triste parole?" I ’ i -

russes. . aLa faute est à moi. C’est moi-même qui vous
l’ai arrachée, vous n’avez été que la voix de mon.

destin. Mon effroi a interrompu le récit commencé,
Je vous prie de l’achever.

LB CAPITAINE, avec hésitation.

Princesse, cela renouvellera votre douleur.
TilËcLA.

J’y suis préparée...Je veux être calme. Comment
a commencé le combat? Achevez.

en «arums.
Nous nous tenions, sans nous attendre à nulle

attaque, près de Neustadt, faiblement retranchés
dans notre camp, quand, vers le soir, un nuage de
poussière s’éleva du côté de la foret, et que notre

monogamie fuyant se précipita dans le camp et
crin : a Voici l’ennemi! a A peine avions-nous eu
le temps de nous jeter à la hâte sur nos chevaux,
que déjà les l’appenheim, accourant à bride abat-
tue, ornaient nos premières défenses. Le fosse qui
s’étendait autour du camp fut de même bientôt
[ratichi par ces escadrons fougueux; mais leur
courage téméraire les avait lancés en avant du
reste des assaillants; l’infanterie était encore bien
loin derrière eux; les Pappenheim seuls avaient
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audacieusement suivi leur chef audacieux.... (Thé-
cla fait un mouvement. Le capitaine s’arrête un "
instant jusqu’à ce qu’elle lui fasse signe de cour
limier.) Alors, de front et par les flancs, nous les
attaquons avec toute la cavalerie, et nous les re-
poussons jusqu’au fossé, où liinfanterie, prompte I I u

..ment.forméo en-haiaille. leur oppose un inflexible
râteau de piquera. lis ne pouvaient ni avancer ni-
reeuler, serrés dans un étroit et ierrible défilé. Le
rhingrave alors cria à leur chef de se rendre ho-
norablement, de lionne guerre. Mais le colonel
l’iceolomini... (Thdcle, prise comme d’un vertige,
se relient a un siège.) Un le reconnaissait à son
panache et à sa longue chevelure, elle s’était dé-

tachée dans sa course rapide... il montre le me
et lance par-dessus, le premier de tous, son noble
coursier; le régiment se précipite après lut...
maie... déjà clan était fait! Son cheval, percé
d’une pique, se cabre furieux, lance au loin son
cavalier, et, emportée d’un bond fougueux, n’obéit;-

eant plus au frein, tous les autres chevaux pas-
sent sur lui. (Thécla, qui a accompagne la [in de
ce discours de ioules les marques d’une anxiété
croissante, est saisie d’un tremblement violent.
Elle va tomber. Mlle de Neubrunn accourt au.
près d’elle et la reçoit dans ses bras.)

NEUBIWNN.

Ma chère maîtresse l...

Le CAPlTAINli, ému.

Je m*éloigne.

TllÈcLA.

(Test passé.... Achevez votre récit.
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Le CAPITAINE. -

Les troupes, quand elles virent tomber leur
chef, furent saisies de la rage du désespoir. Aucun
ne songe plus à son propre salut; ils combattent, -
semblables à des tigres furieux. Leur résistance

opiniâtre excite les nôtres. et. le combat ne prend-... .
lin que lorsque le " dernier d’entre en: in. r2

combe. i "ruilent. d’une voix tremblante.
’ Et où.... ou oeil... Vous ne m’avez pas tout en.

Le CAPITAINE, après une pause. .
Nous l’avoue enseveli ce matin. Douze jeunes

gens des plus nobles familles le portaient. Toute
l’armée accompagnait le brancard funèbre. Un
laurier parait son cercueil; le rhingrave y plaça
lui-même son épée victorieuse. Les larmes nient
pas manque non plus à son non, car il y en a .
beaucoup parmi nous qui ont éprouvé sa magnu-
nimité, la bienveillance de son caractère. et sa
destinée nous a tous émus. Le rhingrave aurait
bien voulu le sauver; mais lui-même a rendu
cette intention vainc : on dit qu’il voulait mourir.
NEUBRDNN, émue, à Théolo,qui c’est caché le visage.

Ma chèrclmaitreeee... . me maîtresse, levez les
yeux! 0h! pourquoi faufil que vous ayez per-
sisté à vouloir cet entretien?

- même»
Où est son tombeau?

Le carmine.
On Pa déposé dans l’église d’un couvent à Neu-

stadt, en attendant quion oit reçu des nouvelles .
de son père. .
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rufian.

Comment se nomma ce couvent?
LE CAPITAINE.

Habbaye de SainteÆatherino.

I méca.Est-ü loin (110i 2 u I I u

Il f l LE CAPITAINE.
On comme sept milles.

mima.
Quelle est la route?

La CAPITAINE.

Un passe par flambement ce Falkenberg, à
travers nos avant-postes.

miam.
Qui les commande?

LE CAPITAINE.

Le colonel Seckendorf.
ruécu s’approche de la table et tire une bague

d’un écrin.

Vous m’avez vue dans mon affliction, et vous
m’avez montré un cœur humain.... Acceptez (lui

’. donnant la bague) un souvenir de cette hmm...
Allez...

LB emmures, interdit.

Princesse... (Titania lui fait signe en silence de
17 se retirer, et le quille. Le capitaine hésite et veut
2;;- jnzrlcr. Mlle de Neubrunn réitère le signe. Il
’I s’éloigne.)

22
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SCÈNE x1

menus, Mlle DE meneuse.

même se jette au cou de Mlle de Neubrunn. I
Maintenant, bonne Neubrunn. prouve-moi Villa I l.

rection " que tu. m’es toujours promise! "Montre-coin - Ï-
ma fidèle amie, me compagne.... Il faut que nous,

partions cette nuit même. I
NBUBRUNN.

Partir? et où i
rufian.

Où? il n’y n qu’un lieu dans ce monde. Où il est

enseveli, vers son cercueil.
nevnnunn.

Que pouvez-voue y vouloir faire, ma chère

maîtresse ? .miaou.
Que faire en ce lieu, malheureuse? Tu ne le (ic-

manderais pas, si tu avais jamais aimé. C’est En.
là que se trouve tout ce qui reste encore de lui.
Cc seul endroit est pour moi toute la terre... Oh!
ne me retiens pas! Viens et fais nos apprêts. Son-
geona aux moyens de fuir.

NEUBRUNN.

Mais avez-vous songé à la colère de votre père?

"mon.
Je ne crains plus in colère dluueun homme.

necnnvsn.
Aux sarcasmes du monde? à la langue cruelle I

de in médisance?
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menu. -Je vais chercher celui qui n’est pine... Est-ce
donc dans ses bras que je cours î.... U mon Dieu!
c’est seulement. dans la tombe du biemeimé que
je veux descendre.

rancuneux. . ......Et.neus--seuies;--dcux faibles femmes, sans dég
lause?

Turion.

Nous nous armerons, mon brus te protégera.
«actinium.

Dans les ténèbres de la nuit?

miaou.
La nuit nous cachera.

meneuse.

Pur cette rude nuit (image?

a rufian.Su couche était-elle douce sous les pieds de ses
cheveux?

NfiliiiRDNN.

O Dieui... puis tous ces postes ennemis! On ne
nous laissera point passer.

TliÉCM.

Ce sont des hommes. Le malheur passe libre-
ment par toute la terre.

marneuse.

Le long voyage...
miam.

Le pèlerin campte-t-ii les lieues, quand il se
dirige vers le lointain sanctuaire et la sainte

image? ..



                                                                     

340 un nom ne marxisme
Neumann.

Et le moyen de sortir de cette ville?
miaou.

L’or nous ouvrira les portes. Vu seulement, val

recentrer. ISi lion nous reconnaît?
. TBÈCIA.

Dans une fugitive désespérée, personne cirer; Il
cirera in fille de Friedlend.

«curcuma.

Où trouverons-nous des chevaux pour notre
fuite?

THÉGLA.

Mon écuyer nous les procurera. Vu, et appelle-le.
NSiiBRUNN.

Osera-t-il nous les donner,à l’insu de son maître?

rut-3cm. .Il le fera. Oh! va seulement, n’hésite pas.

reconnue.
Ah! et que deviendra votre mère quand vous

aurez disparu? -rate-u, réfléchissant et regardant avec douleur
devant elle.

Oh! me mère!
reconnue.

Elle souffre déjà tant, cette bonne merci faut-il
que ce dernier coup la impie encore?

fluions.

Je ne puis le lui épargne... Ve seulement, vu.
NEUanNN.

De grime, réfléchissez bien à ce que vous laites-



                                                                     

acre W, scène x1 au
miam.

Les réflexions à faire sont déjà faites.
NEIJBIIUNN.

Et quand nous serons le, qu*ndviendra-t-il de
vous?

miteux.
Là, un Dieu l’inspirere à mon. âme.

. . h I I neennusn. IMaintenant, votre cœur est plein d’agitation,
chère maîtresse; ce n’est pas là le chemin quicon-

duit au repos.
1mm.

Au profond repos, à celui qulll a trouvé, lui
aussi... 0h! hâte-toi, va. N’ajoute plus (Feutres
paroles. Une force que je ne sais Comment nommer
m’entraîne irrésistiblement vers sa tombe. Là, je
serai soulagée. à limaient même. Le lien de l’ur-
motion qui étouffe le cœur se déliera .. mes lur-
mes eouleront. 0h! va, nous pourrions depuis
longtemps être en route. Je ne trouverai point de
repos que je ne me sols échappée de ces murs ..
ils s’écroulent sur moi... Une sombre puissance
me presse et me pousse hors d’ici... Ah! quelle
est cette impression? Tous les espaces de cette
maison se remplissent de fantômes pâles et creux...
Je n’ai plus de place... Il en vient sans cesse de
nouveaux. Leur foule affreuse me chasse de ces
murs, moi vivante.

maremme.
Vous me jetez dans Pangoisse et l’épouvante,

mademoiselle, si bien que moi-même je n’ose plus
demeurer. Je sors et vais sur-le-chufnpl appeler
Rosenberg. (Elle s’en en.) ’ "
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SCÈNE Xi]

rut-2cm.

C’est son esprit qui m’appelle; c’est la troupe
des fidèles qui se sont sacrifies à lui pour le venr ’
ger; ils m’accuscnt d’un indigne retard. [la n’ont ’
pas voulu abandonner. même dans in mort, celui i - I
qui fut leur chef dans la vie... Voilà ce qu’ont fait
ces rudes cœurs, et moi je vivreisl... Non! C’est
pour moi aussi qu’on a tressé cette couronne de
laurier qui parc ton cercueil. Qu’est-ce que la vie
sans l’éclat de l’amour? Je la rejette des qu’elle a

perdu son prix. Oui, quand je t’eus trouvé, toi
qui m’aimais, alors in vie m’était quelque chose.
Un jour nouveau, resplendissant, était là devant
moi. J’ai rêvé deux heures belles comme les cieux.

Tu le tenais au seuil du monde, ou feutrais avec
l’hésitation des vierges du cloître; je le vis éclairé

de mille soleils. Tu me parus un bon ange, placé
là peur m’emporter rapidement des jours fabuleux
de l’enfance en sommet de la vie. Mn première
sensation fut le bonheur céleste; c’est sur ton
cœur que tomba mon premier regard. (A ce mo-
ment, elle tombe dans une profonde rêverie, puis
soudain elle éclate avec des marques d’horreur.)
Mais alors vient la destinée... Rude et froide, elle
salit cette gracieuse apparition, mon noble ami,
et le jette nous le coup de pied de ses cheveux.....
Tel est le lot, ur cette terre, de tout ce qui est
beau!
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SCÈNE xm

rufian; Mlle un saumurer avec receveur.

NEUREUNN.

Le voici, mademoiselle; il consent à le (une,

" ’ " I ’ " man; V. I I -
Veux-tu nous procurer des chevaux, Roeena’

berg?
flâneur.

Je vous en procurerai.
rnâeu.

Veux-tu nous accompagner?
décuver.

Mademoieellc. jusqu’au bout du monde.
misera.

Mata tu ne pourras plus revenir auprès du due.
rimerait.

Je resterai auprès de vous.
miaou.

Je te récompenserai et tu recommanderai à un
autre maître. Peux-tu nous conduire, sans être
découverts, hors de la forteresse?

récurer.

Je le puis.
rufian.

Quand pourraioje partir?
virement.

Dans 1*heure présente.... Où allonsvnous ?

e relieur.A. .. Diable-lui, Neubruun.



                                                                     

au u nous ne emmenais
envenime.

A Neuetadt.
L’ËCUYER.

Bien, je vais faire les préparatifs. (Il sort.)
renoncer.

Ah! voici votre mère, mademoiselle!
Turion.

Dieu! .. ..
SCÈNE XIV

rumen, une ne revenue, LA avouasse.

m encrasse.
Il est parti, je te trouve plus calme.

miaou.
Je le suie, me mère... Souffrez maintenant que

sans tarder j’aille dormir et que Neubruun soit
près de moi. J’ai besoin de repos.

La enculasse.
Oui, reposeatoi, Théeln. Je m’en vais consolée,

puisque je peux rassurer ton père. -
THÉCLA.

Bonne nuit donc, me chère mère! (Elle se jette
à son cou et l’embrasse avec une vive émotion.)

un encrasse.
Tu n’es pas encore parfaitement calme, mon en-

fant; car tu trembles violemment et ton cœur but
contre le mien, si fort qu’on l’entend.

macre.
Le sommeil l’apeisera... Bonne nuit, me mère

bien aimée! (Pendant qu’elle se dégage des bras
de se mère, le rideautombc.)



                                                                     

ACTE CINQUIÈME

u I La chambre de Bottier.

SCÈNE PREMIÈRE

comme, LE MAJOR emmure.

scrutin.
Vous choisi rez douze dragons vigoureux, et vous

les armerez de piques, car il ne faut pas qu’il parte
un seul coup de feu... Vous les cacherez tout près
de le selle à manger, et, quand le dessert sera
servi, vous entrerez de force en crient : r Qui est
fidèle à l’empereur?... r Je me charge de renver-
ser la table... Alors vous vous jetterez sur eux
deux, et vous les tuerez sur la place. On aure sein
de fermer et de garder le château, de façon qu’au-
cun bruit n’arrive jusqu’au prince. Allez mainte-
nant... Avez-voue envoyé chercher les capitaines
Deveroux et Macdonald?

GÉRALDIN.

Ils seront ici à l’instant. (Il sort.)
BUTTLEB.

ll ne faut pas risquer le moindre retard. Les
bourgeois se déclarent aussi pour lui, je ne sais
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sont esprit de vertige s’est emparé de toute
ville. lls voient dans le duc un prince de prix et
le fondateur d’un nouvel âge d’or. Les nmgistruts il
ont distribué des armes; déjà une centaine d’hom-
mes sont venus s’offrir in monter le garde auprès
de lui. il s’agit donc d’être prompt, cor les censé

mis nous menacent au dedans comme au dehors. Ï.

SCÈNE Il

comme, LES CAPITAINES enverront: et MAC-
nome.

BACDONALD.

Nous voici, général.

revenons.
Quel est le mot d’ordre?

renter.
Vive l’empereur!

Tous DEUX reculent.

Comment?
sentes.

Vive la maison d’Autrioho!

ntvsnoux.
- N’est-ce pas in Friedlend que nous avons juré
fidélité?

mercure.
Ne nous e-t-on pas amenés pour le défendre?

rumen.
Nous, défendre un ennemi de l’empire, un traître?

revenons.
en! mais c’est pour lui-que tu nous es engages.
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macouba;

l Et tu l’os suivi jusqu’ici à Egra.
BUTTLER.

Je l’ai fait pour le perdre plus sûrement.

ahanons.
Ah! vraiment?

nommai).
I C’estuutre chaise. I

BUTTLER, à Déveroux.

Mlàéroblel Tu désertes si aisément ton devoir
et ton drapeau?

DÉVFÆOUS.

Au diable! général. Je suivais ton excmple.ISlil
peut devenir un traître, me disais-je, tu le peux
comme lui.

MAODONALD.

Nous ne réfléchissons pas. C’est ton ollaire. Tu
ca Io général et tu commandes. Nous te suivons,
quand ce serait dans l’enfer.

amusa. radouci.
Allons, deal; bien! Nous nous connaissons.

menoient».

Oui, je le pense.
DÈVEROUK.

Nous sommes soldats de la. Fortune, nous ap-
partenons au plus offrant.

. UACDONALD.Oui, o est cela.

l nomma.Il tout que vous restiez mainœnant d’honnêtea
soldats.

nkvenoux.
C’est ce que nous sommes volontiers.
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BUTTIÆR.

Et que vous fessiez fortune.
MACDONALD.

C’est encore mieux.
BUTILBR.

Écoutez.

- ----rousesen.
Nous écoutons.

rumen.
ont la volonté et Perdre de liempereur de I

prendre lin-iodlant! mort ou vil.
nizvsnoux.

Ce sont les termes de le lettre.
motionne.

Oui, mort ou vif.
sutura.

Et une magnifique récompense en argent et en
terres est réservée il celui qui accomplira l’ordre.

osvsnovx.
Cela sonne fort bien. Les paroles qui viennent

de là. sonnent toujours bien. Oui, oui! nous con-
naissons cela. Peutnètre une de ces chaînes d’or,
un cheval déformé, un parchemin ou quelque
chose de ce genre... Le duc paye mieux.

meccano.
Oui, il est splendide.

scrutin. ’Son temps à lui est fini. Son heureuse étoile es
tombée.

llACDONALl).

Cela est-il certain ?
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BUTTIÆIlo

Je vous le dis.
nÉvuuoux.

Son bonheur est-il passe?
comme.

Passé a jamais. il est aussi pauvre que nous.

.. ... . menons». .Aussi pauvre que nous?
DÉYEROUX.

Oui, Macdonald; alors, il faut l’abandonner.
nUTTLER.

Vingt mille hommes déjà l’ont abandonné. il

fout, compatriotes, que nous fassions davantage.
Bref et bieni... il nous faut le tuer. (Tous deux
bondissent en arrière.)

Tous DEUX.
Le tuer?

BUTTLER.

Le tuer, vous dis-je.... Et c’est pour cela que je
vous ni choisis.

rocs mon.
Nous?

amusa.
Vous, capitaines Déveroux et Macdonald.

ormeaux, après une pause.
Choisissez-en un autre.

MACDONALD.

Oui, choisissez-en un autre.
BUTTLIIil, à Devcroux.

Cela le fait-il pour, lâche poltron? Comment?
Tu as bien déjà les trente victimes sur la con.
science....
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revenons. . l lPorter la main sur le générel.... Pense doum...

mormone. IA qui nous avons prêté serment!
comme.

Le serment est ennuie par son parjure.

, riverions. I l lÉcoute, général! Cela me semble pourtant ’
affreux.

UACDONALD.

Oui, c’est vrai. On a aussi une conscience. I

sermons. .ISi seulement ce n’était pas le chef qui si long.
temps nous n commandés et nous imposait le rese-
peet.

amusa.
Est-es u ce qui t’arrête?

cliverons.
Oui, écoute! Qui tu voudras du reste! Mon proo.

pre fils, si le service de l’empereur l’exige, je suis
prêt à lui plonger mon épée dans les entruilles....
Mois, vois, nous sommes soldats, et assassiner le -
général, c’est un péché et un crime dont aucun

confesseur ne peut vous absoudre.
centon.

Je suis ton pape et je t’absoue. Décidezuvous

promptement. -cliverions reste pensif.
Cela ne vu pas.

sarcomes.
Non, coin ne va pas.
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amusa.

Eh bien. clone, allez.... et... envoyez-moi Pes-

m’svanoux hésite, étonné.

Pestelutz.... Hum!
HACDONALD.

Que lui Veuxntu?

.. . . . . nant-en.-8i vous refusez, il s’en trouvera assez..."
nâvnnoux.

Non, du de": périr, nous pouvons gagner la ré-
compense tout aussi bien quuun outra... Qu’en
penses-tu. frère Macdonald?

HACDONALD.
Oui, s’il doit périr, s’il le fout, s’il n’en peut être

autrement, je ne voudrais pas laisser le prix à ce
  Postalutz.

nèvsnovx, après un moment de réflexion.
Quand doit-l1 périr?

maman.
Aujourd’hui, cette nuit même, car les Suédois

seront demain devant les portes. .
chenaux.

Me répondantu des suites, général?
BUTTLER.

Je réponds de tout.
nèvenoox.

Est-ce la volonté de remparent? sa volonté
franche et nette? Car, cela s’est vu, parfois on
aime le meurtre et punit le meurtrier.

«muon.

Le manifeste du : Mort ou vif. Et vivant, c’est
impossible, vous le voyez vous-mèmes.....
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oùvznoox. - - laAinsi donc, mon! mortl... Mais comment arriver l
à un? La ville est plelne des soldats de Terzlcy. I

IIACDOfiALD.

Et puis il y a encore Terzky et lllo....
natrum.

On commencera par ceux-là, cela s’entend, L I.
oùvenoox.

Quoi? Doivent-ils pérlr aussi?
martien.

Eux (l’abord.

meneur».
Écoute. Déveroux.... ce sera une sanglante

soirée.

nimnonx. -A341: déjà ton homme pour cette besogne ’

Confie-la-moi. lnomment.

Le major Géraldin en est chargé. C’est aujour-
dlhui carnaval, et on donnera un repus au chû-
teuu. C’est là qu’on les surprendra à table et qu’on

les tuero.... Pestnlutz et Leslcy y seront...
nIZw-znoux.

Écoute, général! cela ne peut rien le faire.
Écouto,... laisse-mol changer . me Géroldin.

llllTTLEIl.

Le danger est moindre avec le duc.
oisvenoux.

Le danger? Que diable penses-tu de moi, géné-
ral? C’estl’œll du duo, non son épée, que je crains.
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, BUflLBli.Quel me! son œil peut-il tu faire?

. . (limoneux.Pur tous les diables! Tu sais que je ne suis pas un
poltron; Mais, vois, il n’y a pas encore huit jours
que le due m’a fait donner vingt pièces d’or pour
acheter ce. vêtement chaud. que j’ai in sur le

’ corp3.*;;.’Ei s’il me voit avec ma pique, s’il re-.

garde mon vêtement.... voie... alors, clore... Le
’ diable m’emporte! je ne suis pas un poltron.

comme.
Le duc t’a donne ce vêtement chaud, et toi,

pauvre diable, tu hésites pour cela à lui passer ton
épée à travers le corps. Et l’empereur l’a vêtu

d’un habit qui tient encore bien plus chaud, du
manteau de prince. Comment l’en récompense-Ml ?
Par la révolte et le traineau.

nizvznoux. .-C’est encore vrai. Au diable la reconnaissance!
Je.... le tuerai.

curium. lEt, situ veux tranquilliser ta conscience, tu n’as
qu’à ôter ton habit, alors tu pourras faire le coup
vivement et gaillardement.

HACDONALD.

. Oui, mais voici encore à quoi il tout songer.....
l BUTTLEii.

A quoi fout-il encore songer, Macdonald?

" i MAUDONALD.Que nous serviront contre lui les armes et les
moyens diattuqueYOn ne peut l’entamer. il est in--
vulnérable.

23
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. amusa éclate.
Quo vaine-li noue...

HACDONALD. -. Il, n
A l’épreuve de la balle et du tranchent. li est l .

congelé.iil est muni de l’art du diable; son corps I l
est impénétrable. to die-je.

e . ..... AI Oui,"ouii A lngolflàtlfiil y. avait eurasien un. I I I:
homme. Sa peau était dure comme de l’acier; il ’ .
fallut à le lin liassonimer à coups de crosse.

IlACDONALD.

Écoutez ce que je veux faire.
oàvmoox.

Perle.
motionne.

Je connais ici, ou couvent, un frère dominicain
de notre puys :il faudra qui! me plonge mon épée
et me pique dans de Peau bénite, et qu’il prononce
dessus une puissante bénédiciion.0’est un moyen
éprouvé, qui sert contre tout enchantement.

comme.
Fais cela, Macdonald. Mais maintenant, allez,

Choisissez dans le régiment vingt, trente gaillards
solides, faites-leur prêter serment à l’empereur.
Après qu’il nui-n sonné onze neume... quand les
premières rondes seront passées, vous les con- -
(luirez, dons le plus profond silence, à la maison...
Moi-même, je ne serai pas loin.

DÈVBIIOUX.

Comment traverseronsonous les archers et les
gardes qui veillent dans la cour intérieure.

. . :TÎT”N*-:fllk
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. . natrum. .. Je me suis informé dola disposition des lieux. -
Je vous conduirai par une porte de derrière, qui
n’estdél’cndue que par un seul homme.- Mon rang

ct-ma charge me donnent entrée à toute heure
. chez le duc. Je vous précéderai, et soudain, d’un
i coup de poignard dans la gorge, je. percerai 1’ .-.. .
charlot vous ouvrirai le passage.

BÉVBIIOUX.

Et, quand nous serons en haut, comment arri-
verons-nous à la chambre à coucher du duc, sans

’ que les gens du palais e’évcillcnt et répandent
l’alarme? car il a ici une suite nombreuse.

roman.
Les gens sont dans l’aile droite; il hait le bruit

et habite tout seul l’aile gauche.
niwsnoox.

Que n’estooe déjà passé, Macdonaldi... Cela me

fait au coeur, j’en atteste le diable, un singulier
effet.

succomba. lEt moi aussi. C’est une trop haute tète. On nous
tiendra pour deux scélérats.

rumen.
Au milieu des honneurs, de l’éclat, de l’abon-

dance, vous pourrez vous rire du jugement et des
propos des hommes.

, cimentons. .Pourvu que ces honneurs soient chose bien as-
suréc.

ouvrira.
Soyez. sans crainte. Vous sauvez à Ferdinand sa



                                                                     

" ne l in none ne mussèrent p ï
couronne et son empire. La récompense ne -. 53’

être modique. I î-. vivement.Ainsi son dessein est de détrôner l’empereurii " I”
BUTTtEll.

Oui, de lui enlever la couronne et la vie.
DÈVBROUX.

ll- tomberait donc par le main du bourreau-"si- ’ ’i
nous le leur livrions vivant à Vienne.

rentra.
C’est ln une lin qu’il ne pourrait éviter.

ormeaux.
Viens, Macdonald. il faut qu’il périsse en géne- , .

rai et qu’il tombe honorablement sous des moins i

de soldats. (Ils sortent.) ’

SCÈNE Il!

Une salle. d’où l’en arrive à une galerie qui se perd au loin
vers le fond de la scène.

WALLENSTEIN est assis à une table; LE CAM-
’ TAINE SUÈDOIS est debout devant lui; bientôt

après, LA COMTESSE TERZKY.

WALLENSTEIN.

’ Offrez mes salutations à votre maître. Je prends

part à sa bonne fortune, et, si vous ne me voyez
pas témoigner autant de joie que peut le mériter -
cette nouvelle de victoire, croyez que ce n’est pas.
manque de bonne volonté, car la fortune désuni.
mais est commune entre nous. Adieu! Recevez mes
remerciements pour votre peine. Demain la forte-
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. vesse vous sera ouverte. quand vous viendrez.
- (Le-capitaine suédois sort. Wallenslein demeure
assis, absorbé dans. de profondes réflexions, re-
gardent fixement devant lui, la tète appuyée sur

. sa main. La comtesse Terzky entre et reste quel-
que tempe devant lui sans qu’il la remarque.
I " *"Enfim-*it"fait un mouvement subitg-l’nperç’oit et

l se domine aussitôt.) Viensotu d’auprès (Pelle? Se .
. remmener Que lait-elle?

’ M courusse.- Elle se serait trouvée plus calme après l’entre.
- tien. me dit me «me... Maintenant elle et au lit.

magnum.
En douleur s’adoucire. Elle pleurera.

LA comme.
Tel aussi, mon frère, je ne te trouve pas comme

autrefois. Après une victoire. j’espérais te voir
plus serein. Oh! demeure fort. Soutiens-noue, car
tu en notre lumière, notre soleil.

WALIÆNSTEIN. .

Sols tranquille. Mol, je n’ai riez»... Où est ton
I mari?

. u conasse.ne sont à un festin, lui et [110.

museaux se lève et fait quelques pas
dans la salle.

Il fait déjà nuit sombre.... Va dans tu chambre.
u comme.

’. Ne lit-lardonne pas de me retirer. oh! souffre que
l je ne mlélolgne pas de toi.

weunnsrnm est une à le fenêtre.
il y a au ciel un mouvement très animé; le vent
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agite le drapeau de la tout, rapide est le course ,.
des nuages; le croissent de la lune vacille, et une .
intervalles une clarté incertaine traverse in mitai-si
Aucune constellation une: visible. La lueur pale] ’
et unique que voilà vient de Cassiopée, et le est"?
Jupiter.... mais lesombres du elel orageux le cette" - ’

h une: en ce moment. (il lamois dans une profonde-11
rêverie et regarde fixement devant lui.)

tu rouîmes, qui le coulemple tristement,
lui prend le main.

A quoi Bungalow? i
WALLENSTEIN-

il me semble que, si je le voyais, je semis bien. - n
ont l’astre dont l’éclat préside à me vie, et sou--

vent son aspect mie fortifié merveilleusement.-
( Pause.)

LA murmels. i
Tu le reverras.

wmessuam est retombe dans une profonde die» I
traction; tout à coup il revient Il lui et se.
tourne vers la Comtesse. -
Le revoirl... 0h! jamais plus.

u. (mairesse.
Comment!

wuwxsrm.
Il une plus Il...u Il est poussière.

M comme.
De qui perles-tu (loue?

I WMJÆNSTEIN.

il est. heureux, lui. Il a fini. Pour lui il in a I
plus (revenir; le destin ne trame plus d’artifices
contre lut... En vie est il: qui ses: déroulée bril-

ï---k--è-4œ--iM’-w.l .-:.-h - - - A -

.. A- ...:
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lente, lisse et sans pile; nulle toxine sombre n’y
est restée. nulle heure funeste ne le menace. li-

. " l - est bien loin ait-dessus du désir et de la crainte; il
n’appartient plus aux planètes. chancelantes et
trompeusee.... Oh! il est bien! mais noue, qui sait
ce que nous apporte l’heure qui s’approche, cou-

verted’un-voiie obscur? - -- - -- - -
in courusse.

Tu parles de Piccoiomini. Comment est-il mort?
Le messager te quittait au moment où je suis
entrée. (Wallonstein lui fait signe de le main de

I se. taire.) Ohi ne tourne pas les regards en ar-
rièrei Contempions devant nous des jours plus
brillants. Rejouis-toi de la victoire, oublie ce
qu’elle te coûte. Ce n’est pas d’aujourd’hui’que

ton ami t’est enlevé ; des le jour ou il t’abnndonna.
il a été mort pour toi.

maremme.
Le temps apaisera cette douleur. je le sais;

quels regrets n’apaiserait-il pas chez l’homme!
Nous apprenons h nous déshabituer des habitudes
les plus nobles comme des plus vulgaires, car les
heures touteeupuieeantes triomphent de nous.

- Moije sens bien ce que j’ai perdu en lui. La lieur
de me vie a disparu. et je vols la mes jours de-
vant moi, froide et décolorés. Car il était à mon
côtés, pareil a me jeunesse; il changeait pour moi
le réalité en un beau rêve; il me voilait des va-
peurs dorées de l’aurore la vérité nette et vulgaire

des ohjcts..... Au feu de son âme aimante s’ennu-
biiesaieni, h m’étonner moi-même, les plates et
quotidiennes apparences de le vie... Quelque

Ù
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prix que je puisse conquérir désormais. toujonre- f
est-li que le beau a disparu de me vie, pour nez.
plus revenir;-cnr un ami est ait-dessus de tout î
bonheur, c’est lui qui le crée en le sentant. qui ’

l’augmente en le partageant. I
M CONTESSE.

Ne désespère pas de tu propre ioree.-- Ton --
est assez riche pour se vivifier lui-même. Tu i i
aimes et prises en lui des vertus que tu avais
toi-même semées et développées dans son âme.

WALLENSTEIN, allant à la porte. - -
Qui nous dérange encore si tard dans la nuitî... ., i

C’est le commandant. li apporte les clefs de in
forteresse. Laisse-none, me sœur, voilà qu’il est;
minuit.

le comme. - i0h! il laient aujourdihui si difficile de m’éloia
guet de toi, et une crainte inquiète m’egite.

WALIÆN’BTEIN.

De le crainte! pourquoi?
u comme

Tu n’aurais qu’à partir tout à coup cette nuit.
et au réveil nous ne te trouverions plus.

WALLENSTBIN.

imaginations i
u comme.

0h! mon âme est depuis longtemps tourmentée .
par de sombres pressentiments, et quand je les ai-
combattue, éveillée, ile reviennent attaquer, dans
des rêves sinistres, mon cœur inquiet.... Je t’ai
vu, dans la nuit d’hier, richement paré, mais le.

table avec ta première femme... i
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ornemente. l.C’est un rêve de favorable augure, car ce leur
riage a été le fondement de mon bonheur.

.1 l Le milTESSB. l .Et aujourd’hui j’ai rêvé que j’allais te chercher

dans tu chambre... Quand je suis entrée, ce
ii’êtiiit’piue tu. chambre; c’était la. chartreuse de. -

Gitechin, que tu ne fondée et ou tu veux que l’on

l’enterre. iWALLENS’I’EIN.

Que Veux-tu? Ce sont là en ce moment les préoc-
cupations de ton esprit.

LA comme
..Comment? Ne crois-tu pas qu’une voix pro.

photique nous perle dans des songes pour nous

avertir? i ’WALŒNSTBIN.

Il y a de ces voix... sans aucun doute! mais je
n’oppcilereia pas avis prophétiques ceux qui ne
font qu’nnnoncer ce qui est inévitable. Comme
l’image du soleil se peint dans l’atmosphère avent
que l’astre se montre, ainsi les grande événements

ont leurs fantômes qui marchent devant eux, et
la journée de demain apparaît déjà dans celle
d’aujourd’hui. J’ai toujours reçu une singulière

impression de ce que nous lisons de la mort de
Henri 1V. Le roi sentit dans ce poitrine le spec-
tre du poignard, bien avant que Rat’aillae, son
meurtrier, s’en lût armé. Le repos l’avait fui; ce

présage le chassa de sa couche dans son Leurre
et le poussa dehors en plein air. Le fête du cou-
ronnement de son épouse retentit à son oreille
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comme une solennité funèbre. et. tout rempli. de;
pressentiments. il entendit le bruit des pas qui f
le cherchoient dans les rues de Paris. ... "

un courusse. . . .La voix intérieure des pressentiments ne te dith-

elle rien? . - ’S . , u menuiseras.
Il Rien. Sois bien tranquille. . ..
in courusse, perdue dans de sombres réflexions.- I- . -
Et une outre fois je te suivois en toute hâte,

tu courais devant moi par une longue galerie,
par de vastes salles. colo ne finissoit point... Des
portes se fermoient avec fraction" Moi, haletante,"
je te suivais, je ne pouvois t’atteindre.... Tout à.
coup je me sens pnr’derrière saisie par une main - - - -- ï
froide. C’était toi, tu m’ae’embreesée, et une cou-

verture rouge m’a paru se placer sur nous-
WALLENS’I’EIN.

C’est la tapisserie rouge de me chambre.

LA courusse, le regardent.
S’il ruilait en venir lin... Si je devais. toi qui

es maintenant n devant moi dans in plénitude de
la vie... (Elle se laisse tomber en pleurant sur
son sein.)

WALLENSTEIN.

C’est le décret de proscription de l’empereur
qui te tourmente. L’écriture ne blesse point, il ne

trouvera point de bras pour frapper. .
LA CONTESSB.

Mais, s’il en trouvait. alors me résolution est
prise.... Je porte sur moi de quoi me consoler.
(Elle sort.)
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SCÈNE 1v.

WALLENSTEIN; GORDON; puis LB VALET

  DE CHAMBRE
- WALIÆNBTElNu l.. , TON. .eat-ll,.tmnquille dans la ville?

nounou.

La ville est tranquille.
WALLENSTRIN. .

J’entends une musique bruyante. le château est
’ éclairé. Qui sont les gens qui se réjouissent!

GORDON.

On donne un banquet dans le château au comte
Temky et au rem-maréchal.

wuususmm, à part.
(Test à cause de la victoire.... Cotte race ne

suit se réjouir qu’à table. (Il sonne. Le Valet de
chambre entre.) Déshabiller-moi, je veux me
mettre au lit. (Il prend les clefs.) Nous voilà donc
gardés contre tout ennemi et enfermés avec nos
sûrs amis. (Jar, ou il faut que tout trompe.- ou
un visage comme celuieci (regardant Gordon)
n’est point le masque (hm hypocrite. (Le Valet
de chambre lui a me son manteau, son hausse-col
et son écharpe.) Prends garde! Qu’est-ce qui
tomba là? -

L8 nm- ns annaux.
La chaîne d’or s’est rompue.

- WALLENSTBIN.Ah! Elle a duré assez longtemps. Donne. (Re-
gardant la chaîna.)Ce fut la première faveur-de
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l’elfiperour. il la. suspendit à mon son, étant orchis
duo. dans in guerre du Frioul, et par habitude jet-
liui portéejusquiioi... par superstition, si vous von- t Il
lez. Elle devoit «être un tnii.smen,nussi longtemps-
que je in porterois au son avec loi. et enchaîner,”
me vie durant, la fortune inconstante , dont
elle avait la première faveur... Eh bien! soitgil".

- tout qu’une fortune nouvelieeommenoe pour tout
désormais, puisque cet ancien charme n perdu se
force. (Le Valet de chambre s’éloigne avec teuf
vêtements. Wallonsieinee lèse, se promène dans j
la sallc,et à la tin s’arrête pensifdeonnt Gordon.) 2-
Comme les anciens temps se rapprochent et me - -
sont présents! Je me revois à le cour, à Bergen, l l
ou nous étions pages ensemble. Nous discutions
souvent; tu me voulais du bien et tu prêchois vo- ’
lontiers la morale; tu me blâmais ahaner 8m18 . .
modération aux grondeurs, de croire à des rêves
téméraires, et tu me vantais le voie, toute dior,
de la médiocrité... En! tu sagesse a mol soutenu
l’épreuve. elle a fait de toi de bonne heure un
homme usé et flétri, et, si je n’intervenait; avec le -
magnanime influence de mon étoile, elle te laisse- l
rait t’éteindre en silence dans ce triste coin.

nonnes.
Mon prince! Le pauvre pêcheur attache, alun

cœur léger, sa nacelle dans le port tranquille,
quand il voit le grand vaisseau échouer dans le. l

tempête. 1WALLERSTEIN.

Ainsi tu es déjà. au port, vieillard? Moi. non.
Mon ardeur, que rien encore n’a annihile, oont-i- .
nue de voguer. vive et puissante. sur les ilote de
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la. me. Je nomme toujours l’espérance me déesse;

mon génie est toujours jeune. et, quand je me vois
-- en face de toi. je serais tenté de dire en me van-

tant que’les années rapides ont passé impuissan-
’ tes sur ma chevelure brune encore. (Il traverse la
"chambre a grands pas, puis s’arrête du coté cp-

. pose, oison-vis de Gordon.) Qui dire encore que
la fortune est trompeuse? Élie m’a été fidèle; elle

m’a tiré avec amour des rangs de l’humanité, me

portant de ses deux bras divins, avec aisance et
vigueur, par tous les degrés de la vie-li n’y a
rien d’ordinaire clonales voies de ma destinée, ni
dans les lignes de ma main. Qui pourrait expli-
quer me vie selon les règles communes de l’hu-
manité? Maintenant, il est vrai. je parais profon-
dément déchu, mais je remonterai, et bientôt le
flux, gonflant les vagues, succédera a ce reflux.

coucou.
Et pourtant je vous rappelle l’ancienne maxime:

u il ne faut pas vanter le jour avant le soir. n Ce
n’est point de l’espoir que m’inspirerait la longue
prospérité; c’est au malheur que l’espoir est en-

voyé. La crainte doit toujours planer autour de
la tête de l’homme heureux, car la balance du
destin vacille sans cesse.

WALLENSTEIN, souriant.

J’entends parler de nouveau le Gordon d’autre-
fois. Je sais bien que les choses de la terre chan-
gent; les dieux malfaisants réclament leur tribut.
(l’est ce que savaient déjà les peuples païens des
vieux temps, voilà pourquoi ils choisissaient eux-
mèmes des malheurs volontaires, pour up.:isor la
divinité jalouse, et des sacrifices humains ensima



                                                                     

I son LA nuer ne WALLENSTEIN I I
fientaient l’autel de Typhon. (Après une pause,
gravement et plus une.) Moi aussi, je lui niaouli;
iie’...car mon ami le plus eheruauceombé. et surgi
combe par me faute. Aucune faveur de la fortune.
ne pourra désormais me réjouir autant que ce
coup m’a afflige... L’envie du destin est assone];
vie, il accepte une vie pour une autre vie, et c’est l

. sur-cette tète pure et chérie que’e’est détournée”...

infondre qui devait m’éeraeer et m’uhattre.

SCÈNE V

LES-PRÉCÉDENTS, sËNi.

WALLENS’l’l-IIN.

N’est-ce pas Séni qui vient? Et comme il est ’ .
hors de lui! Quel motif t’amène encore si tard ici,.lÎ.

Baptista? - " "siam.

Mes craintes pour toi, Altesse.
WALLEXSTEIN.

Dis, qu’y a-t-il?

5112m. -Fais, Altesse, avant le point du jour! Ne te il l
pas aux Suédois.

murmurera.
Quelle idée as-tu là?

sin-noieront la voix.
Ne te fie pas aux Suédoi.

WALLENSTElNo

Qu’y a-t«il donc?



                                                                     

.;.iiers v. scène v. -- a tu?

- . BÉM. ..- Ennemis pas l’arrivée de ces Suédois. Un pro- Il

chair: malheur te menace. venant de faux amis.
Les signes célestes offrent d’affreux présages;
c’est de près, de tout près, que t’enteurent les filets

k, de tu perte. " aa I I, ... , mussai-sis.- --- - "l IJ " Tu rêves, Baptiste, la crainte te rend insensé.

’ sial.0h l ne crois pas qu’une vaine crainte m’abuse.
Viens. lis teivmême, dans l’aspect des planètes,
qu’un malheur te menace de la part de [aux amis.

WALLENSTEIN.

C’est de faux amis que vient tout mon malheur,
l’avis aurait dû venir plus tôt. Maintenant je n’ai

plus besoin d’étoiles pour cela. .
. SÉNI. ’0h! viens et vois! crois-en tes propres yeux. Un

signe horrible se montre dans la maison de la vie.
Un ennemi voisin, un génie malfaisant est n qui
épie derrière les rayons de ton étoile... 0h! re-
çois est avis! Ne te livre pas à ces païens qui
tout la. guerre à notre sainte Église.

. marasme, souriant.
Est-es de là que vient l’oracle?... Oui, oui!

Maintenant, il m’en souvient.... Cette alliance
suédoise ne t’a jamais plu... Va dormir, Baptiste.
ne tels signes ne m’eflrayent point.

sonnois, qui a été violemment ému
par ces discours, se tourne vers Waliensiein.

Mon auguste commandant! Puis-je parler? Sou-
vent une parole utile sort d’une bouche indigne



                                                                     

ses M son ne entamerois Il I
WALLENSI’BIN.

Paris librement!

sonner. i iMon prince! Si pourtant ce n’était pas un me
fantôme enfante par la crainte, si la Providence. .
divine se servait miraculeusement de cette vos... i

pour vous sauver! I I. "I I "musseroit " l’ ’ ’ I .  1
(real in fièvre qui vous fait parler, l’un comme .Ï- Ï l

l’autre. Comment. un malheur pourrait-il venir des 14’- .;
Suédois? [la ont recherche mon alliance ; cisela leur

intérêt.nounou. -. ,7 -Si c’était pourtant l’arrivée des Suédois... prédis?" j;

sèment elle, qui précipitât la ruine sur cette tète":
si confiante... (Tombent à ses pieds.) 0h! il en cota

encore temps, mon prince.... *
ses. s’ageno nille.

on: Éoouledol écoute-le!

WALLBNSTEIN. * ;.- ..
Tempsi et pourquoi? Levez-vous.... Je le voug-

loves-vous! ’ Isonnes se lève. .. -Le Rhingrsve est encore loin. Ordonne: ,et-eelte
forteresse lui sers fermée. Si alors il veut nous
assiéger, qu’il essaye! Mais, je le déclare, il périrai.

avec toute son armée devant les remparts plutôt .
que de lasser le courage de nos âmes. Il éprouvent;
ce que peut une poignée de héros, commandée;
animée par un héros qui veut sérieusement ré-
parer sa faute. Cela touchera et apaisera Tempe-’-
rcur, cor son cœur incline volontiersàlsclémenes .



                                                                     

. .11 me v1; sassa v -. . sur...
lotion-land, revenant à lui. repentant. sera plus
i ï haut dans sa faveur qu’il ne tut jamais avant d’avoir

i "failli... - .l Winmssrmn le regarde avec surprise et étonne-
. ment, et garde quelque temps le silence, mon-

; l g trant une grande émotion interieure.
(loulou... l’ardeur devoirs zèle vous entrains.

IL’..Ilôiii.. L’ami ("le me jeunesse peut se donner quelque

licence... Le sang acaule, Gordon. Jemaisl’empc-
renoue pourra me pardonner. Et, s’il le pouvait,
jamais je ne pourrais, moi, me laisser pardon-

: mer. Si j’avais ou auparavant; ce qui mainte-
nant est arrivé, qu’il m’en coûteroit mon ami le
plus cher, et si mon cœur m’cût parlé comme en

. "ce moment... peut-être eussé-je réticent... peut-
être aussi que nom... Mais qu’y a-t-il encore à mé-
nager? Le commencement a été trop grave pour
n’uboutir à rien . Que les événements aient doue

leur cours! (Allant à la fenêtre.) Vois. il est
maintenant nuit profonde; delà tout est tranquille
aussi dans le château... Eclaire-moi, camérier.

-.(Le Volet de chambre, qui pendant ce temps est
entré en silence et s’est tenu dans l’éloignement,
prenant un intérêt risible à l’entretien. s’avance,

profondément ému, et se jette aux pieds du
Duc.) Et toi aussi? mais je sois pourquoi tu dé-

l aires que je fasse me paix avec l’empereur. Le ’
" I. pauvre homme! Il a un petit bien en Carinthie. et
f- il apeur qu’ils ne le lui prennent, parce qu’il est
"auprès de moi. Suis-je donc si pauvre que je ne
....puisse dédommager mes serviteurs? Soit, je ne
I . veux contraindre personne. Si tu penses que le
l bonheur m’ait fui, abandonne-moi. Tu me désha-

25



                                                                     

mon I i - " - nom on emmure
billeras.- et tu vous, aujourd’hui pour lo-derniëro
fois, puis tu pourras passer à l’empereur. Bonne
nuit, Gordon! Je pense dormir d’un long semé.
mon, ourles tourmente de ces derniers jours ont
(me grands. Ayez soin qu’on ne me réveille pas
trop tôt. (Il sort. Le Valet de chambre réduire;
8611i le suit. Gordon demeure dans l’obscurité;-;É.Ç.-..;.
suivant des yeux le Duo jusqu’à ce quiii air-41’s: ., -:;.,2.;-’;

paru à t’ekirémîlè de la galerie. Alors il exprime.

sa douleur par ses gestes, et siappuie, plein de? 2.- l
tristesse, contre une colonne.) - -

SCÈNE V]

GORDON ; BUTTLER diabord derrière la scène.

BUTTLBR. -- .- .Demeurez ici immobiles, jusqu’à ce queje donne i

le signal. " I"comme tressaille.
C’est lui. Il amène déjà les meurtriers.

BUTTLER. .- .Les lumières sont éteintes. Tout est déjà plongé - ’

dans un profond sommeil.

nounou. - I j -Que dois-je faire?Tenterai-je de le sauver? Doue g
notai-je l’alarme à la maison, aux gardes?

nounou paraît dans le fond. .
Une lumière brille dans le corridor. une mène à; I

la chambre à coucher du prince.

nounou. .Mois ne sera-ce pas violer mon serment à l’om- I
î»



                                                                     

. . ’ me? v, même v: ou l
perche? Eig’e’ilé’chnppe et va accroître le (broc de

. l’ennemi, n’amassuruioje pas leur me tête toutes

’- les terribles conséquences? ’
I - ouvrira, venant un peu plus près.
2. Silence! Écoute! Qui parle là?

nounou.’ M1"! il vaut mieux Pourtant (me j’abandonne. I I
" I toutou ciel; Car que cule-Io pour prendre au: moi

une si grande action? Ce n’est pas moi qui l’oi’tué,

- s’il périt; mais son salut serait mon œuvre, à moi.
.. et il me faudrait en supporter toutes les graves
l r censéqucnces.

comme, avançant.
Je connais cette voix.

. nounou.i Rouler!
IUTI’LEII.

C’est Gordon. Que cherchez-vous ici il Le duc
I vous a-t-il congédié si tard?

nounou.
Vous portez la main en écharpe?

anneau.
, . Elle est blessée. Cet lllo a combattu comme un

désespéré, jusqu’à ce qu’enfin nous Voyons couché

par terre"...
«on non tressaille d’ho rreur.

ils sont morts!

- . llll’lTlfill.C’est fait..... son au lit?

If - coucou.I Ah! Ruiner!



                                                                     

"me a. narine-simienne " i "

I unifiait; pressent. I. I. H "Y est-il? Parlez. Le fait ne peut demeurer longs

temps caché. ’ - .
connota. i lil ne doit pas mourir! pas mourir par vouai Le i.-

cicl ne veut point de votre brus. Voyez, il en

blessé. i. .. aunera.-ll n’est pas besoin de mon bras.

nounou. -. ..Les coupables sont morts. Le justice est satis».
faite. Que ne sucrificel’npaise! (Le Volet de chum-j. -
brc vient par la galerie, le doigt sur la bouchcçfË
pour commander le silence.) il dort! (il)! ne tuez

pas le saint sommeil l Illl’T’l’lJillo

Non! Il tout qu’il meure éveillé. (Il veut sortir.) . l

nounou.

Ah l son cœur est encore tourné vers les choses V
de la terre; il n’est pas prêt à paraître devant son - l

Dieu. .amena.
Dieu est miséricordieux. (Il veut sortir.)

nounou le relient.
Accorclezalui seulement encore cette nuit.

enture. a . l.L’instant prochain peut nous trahir. (Il s’éloigne.)

connerie relient. ’ "
Seulement une heure!

«lumen. -Lâchez-moi! Que peut lui servir ce court délai? ,l



                                                                     

une v, gueux. vu I 37;!

. .- nounou.0h! le temps est un dieu fécond en miracles. .
- .l Dans une heure il slèooule bien des milliers de

grume de sable : non moins rapide est, (buns
. Ilîhomme, le mouvement des pensées. Une heure

-.sculemuntl Votre cœur, le sien peuvent changer. ..
Il peul yenlr une. nouvelle....... un événement heu-

h-rcun, décisif, sauveur, peut soudain tomber du
ciel..." Oh! que ne peut une heure!

normaux.

Vous me rappelez combien les minutes sont
précieuses. (Il frappe du pied.)

SCÈNE V11

MACDONALD et DÉVEROUX entrent avec des halle-

bardiers; puis LE VALET DE CHAMBRE;
LES PRÉCÉDENTS.

nounou, se jetant entre Ruiner et les assassins.
I Non, barbare! Il faudra que tu me passes sur
le corps, car je ne veux pas que, moi vivant, il se

I -- commette une telle horreur.

norme, le repoussant.
Vieillard imbécile! (On entend des trompettes

dans le lointain.)
reconnu) et névsnoux.

Les trompettes suédoisesl. Les Suédois sont do-
. vent Egm! flûtons-nous!

. -- nounou.- Dieu! Dieu:
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ouvreur. , . l.A votre poste, commandent! (Gordon ce prccejw,.j.

pile dehors.)LE un." ne cannent: entre en toute hâte. H .
Qui ose faire ici du bruit? Silence! le duc dort. si

chenaux, d’une voix haute et terrible. l Il
Avril-le moment ont venu dataire du bruit.- - "

lit mon ne (MARBRE, poussent des cris.

Au secourefeu meurtre!
ouvreau. I ITuez-le!

Le mon ne comme, percé par Deveroux, tombe
à rentrée de la galerie.

Jésus! Marie!
"UTTthll.

Enfoncez lce portes! ("a entrent dans le galerie; Ï ..
en passent sur le cadavre. On entend dans le .
lointain deux portes tomber sucettesioemertt...n A
des voix sourdes..... un bruit d’urmcs..... puis. I
tout à coup un profond silence.) l

SCÈNE V!!!

LA COMTESSE man avec une tumiere.

En chambre à coucher est vide, et on ne le.
trouve nulle part; Neubruuu, qui veilloit auprès f
d’elle. a aussi disparu...n Se serait-elle enfuie! Ï
Où peut-elle s’être retirée? Il tout courir me: I
elle, mettre tout le monde en mouvement! Coma.
ment le duc prendra-tu cette terrible amurent...



                                                                     

wattmen: mmÎ’ " ornementent. engazonnent a... festin! La
au ocrait-il encore éveillé? il min semble entoilé

dm le! des voix et des pas. Je veux aller prêter
" - l’oreille à se porte. Écoute! Qui est-ce 7011 monte

précipitamment l’escalier.

- SCÈNE DE

LA comme. nounou, puis ennuie.

GORDON, se précipitant dans le cette. empresse,
hors «l’haleine.

C’est une erreur..... ce ne sont pas les Suédois.
N’allez pas plus loin..... Buttlcr..... Dieu! ou est-
il? (Apercevent le comtesse.) Comtesse. dites.

M COMTESSE.

Vous venez du château? Où est mon mari?
connes, saisi d’horreur.

Votre mari? Oh! ne m’interrogcz pas! Rentrez...
(Il veut sortir.)

u courusse le retient.
Pas avent que vous "n’ayez appris..."

Manon.
Le oct-t du monde dépend de cet instant! Pour

l’amour de Dieu! allah... Pendant que nous par-
lons..." Dieu du ciel! (Orient à haute voix :)But-
fier! Buttler!

- M COHTISSSB.
Mais il est au château avec mon mari. (Buttlcr

I I oient de le galerie.)
nounou, qui l’aperçoit.

C’était une erreur..... 0e ne sont pas les Sué-
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gadin-L. Co sont les Imëériaux qui oeil-pénétrât?

dans la ville..... Le lieutenant-général m’en’fiblé;

il sera bientôt ici en personne..... Nlnllez pas. plus

loin...-..BUTTLER.

Il vient trop tard. . .-00an se précipite contre le mur. j
. .. ou" de..m58érmorde.g .. . ....Ï

u connasse, pleine d’un sombre pressentiment; .-
Pourquoi trop tard? Qui sera bientôt ici en pétri-"Ï

sonne? Octavia a pénétré dans Egm? Trahison!-
Trahison! Où est le duo? (Elle slélance vers là." -

galerie.) -. -SCÈNE X

ms PRÉCÉDEN’IS, siam, puis LE monomane; l
UN PAGE, UNE FEMME DE CHAMBRE; DES [10-2 .
MESTSQUES courent pleins d’effroi sur le théâtre." l

siam, qui oient de la galerie
avec tous les signes de la terreur.

0 crime sanglant. épouvantable!

u comme.
Qu’est-il arrivé. son?

un me, sortant dola galerie. ,, .
0 spectacle déplorable! (Des domestiques avec . l

des flambeaux.) t "LA comme.
Quly art-il? Pour l’amour de Dieu!

six".
Vous le demandez encore? Le prince gît lin-glosa



                                                                     

égorge-ï votrejmnri. a. été me au, château. (La

l comtesse demeure glacée d’effroi.)

1 l r bien saune ne clissons accourt en toute haie.
- Aide, aide à le duchesse!

l Il LB surnommas arrive. plein d’épouvante.

Quel cri lamentable arrache au samurai! les
: . :-hnliitnnts de cette: maison? -- -- --

connes.
Votre maison est maudite à jamais. Dans votre

maison le prince gît égorgé.

l [.8 sonneuse-ms.
Dieu nous en préserve! (Il se précipite dehors.)

I rumen DoniESflQUE.
Fuyez! fuyez! lis nous tueront tous.

secoua nouements, portant de l’argenterie.
I Par-ici! En bas, les issues sont gardées.

ses Voix, derrière la scène.
Place lplnce au lieutenant-généralHA ces mais

la Comtesse se réveille de sa stupeur, se maîtrise
et sort rapidement.)

une vous, derrière (assène.
Gardez in porto! Qu’on écarta le peuple!

SCÈNE XI

Lias PRÉCÉDENTS, sans la Comtesse; comme
PICCOLOMlNi entre avec une suite; DÉVEROUX

et MACDONALD viennent en même temps du
fond de la scène avec des hallebardiers. Le corps

Il - «me w sasses: . en
M il, (Il

in: w il in

il H li! W Hi

r n n



                                                                     

en LA useras-mensurais " ’
de Wallenstein. dans un tapis rouge,.est cm.-
porte par le fond de le scène. -

oeuvre, entrant précipitamment. .
Coin ne peut être! Glest impossible! Rumen?

Gordon! Je ne veux pas le croire. Dites quignon;
connes, sans répondre. étend. le main. parsie.

fond du théâtre, Octavia regarde et
demeure saisi (ricaneur.

verseaux. à Buttler.
Voici la Toison d’or. ragea du prince.

cinname.
mentiriez-vous que le Chancellerie..."

examen, montrant Octavia. " .
Voici celui qui seul désormais n des morcelle: J-

donner. (noverons: et Macdonald se retirent reis- I
pecteeusement. Tout le monde s’éloigne en sis
lencc, de sorte que Buttler, Octavia et Gordon I

restent seuls sur la scène.) ï
comme, se tournent vers Buttler.

Étaitace le notre pensée, Bottier, quand nous; i
nous sommes séparés? Dieu de justice! Je lève me
main au ciel : je suis innocent de cette horrible-......

action. . - l u8011m. IVoire main est pure. Vous avec employé

mienne à cela. . . ’ Icomme. ..infâme! Il te falloit donc abuser ainsi de l’ordre
de ton maître et souiller le nom encré de ton cm» ;
pareur d’un meurtre sanglant et horrible? I

omise, avec calme. l. - l".
Je irai faitqutexecutcr in sentence de l’empereur.:. -



                                                                     

nets il, scène. en 370-
. .. . occluv’o.

l - O’mnlëdictlon attachée aux rois. qui donne à. .
leur: "paroles une vie terrible, et lie aussitôt à
leurs pensées fugitives l’action qui dure, irrévo-
cable! Fallaittil donc une si promp’e obéissance?
Ne fleurais-tu accorder à son cœur clément le
temps de la. clémence? Le temps est le bon ange . I I Il

l ’ "de l*humanité.. . .. Attacher à la sentence l’exécution

rapide ne convient qu’au Dieu immuable.

. rumen."Pourquoi me blâmez-vous? Quel est mon crime?
J’ai fait une bonne action, j’ai délivré Vampire dlun

ennemi redoutable, et je prétends à ma récom-
pense. La seule différence entre votre conduite et
la mienne. c’est que vous avez aiguisé le trait et

que je l’ai lancé. Vous avez semé du sang et vous
êtes consterné en voyant la moisson sanglante.
Moi, foi toujours en ce que je faisais. aussi ne
suisaje effrayé ni surpris diaucun résultat. Avez-
vous du reste quelque commission à me donner?
car de ce pas je vais à Vienne, déposer mon épée
sanglante ou pied du trône de mon empereur et
chercher l’approbation que l’obéissance rapide,
ponctuelle, a droit de réclamer (lion juge équita-
ble. (118011.)

SCÈNE X"

Les pressureurs. sans Ruiner; LA COMTESSE
TERZKY entre, pale et défigurée. Sa parole est
faible. lente, sans passion.

comme ra ait-devant d’elle.
O comtesse Terzkyl fallait-il que les choses en
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vinssent in: Telles son les suites des fumisteries);

treprises. i - .M connasse. I’ Ce sont les fruits de votre conduite..... Le ses
est mort, mon mari est mort, la duchesse lutte
avec la mort, ma nièce a disparu. Cette niaiseuses
splendeur et de magnificence est maintenantggè.

Bertc, et tout le" service dola cour fait et se pré
pite effrayé par toutes les portes. J’y suis restée
la dernière, je l’ai fermée et je vous en amies

clefs. "Oeuvre, avec une profonde douleur.
0 comtesse, me maison est déserte aussi!

LA murasse. .I -Qui doit périr encore 7 Qui doit être encore mal.”
traité? Le prince est mort, la vengeance de l’ami -
pereur peut être satisfaite. Épargnez les anciens. ...
serviteurs. Qu’on ne fasse pas un crime, a ces . I
fidèles aussi, de leur amour et de leur fait
destin a surpris mon frère trop soudainementil -- - ’

n’a pu songer a aux.
oeuvre. HPas de rigueurs! pas de vengeance, comtesse! I

Une grande faute a été grandement expiée, l’en)»

percur est apaisé, rien ne passera du père (aï-île - I
tille que sa gloire et ses services. L’impératrice-....
honore votre malheur, elle vous. ouvre avec syniAïfÏf ’
patine ses bras maternels. Ainsi, plus de crainte-l
Prenez confiance et remettez-vous avec espoir a . -
la clémence impériale. ’ ’ "

LA comme, en jetant un regard vers le ciel. I . j: ;
Je me sentie à la clémence d’un plus grand» mai. ’ .-



                                                                     

. une viennes xi: - - . sa:
treize». Où le corps du prince trouvera-Hi le lieu
(letton repos? Dans la chartreuse qu’il a lui-môme
fondée. à Gitschio, repose la comtesse Wallons-
toto; c’est là, auprès de celle qui commença sa
prospérité, qu’il u désiré, par reconnaissance, de

dormir un jour du dernier sommeil. Oh! souffrez
Ïqulil son enseveli en ce lieu!.lodcmnncleln même I Il a ,

*--r:w-cm« "pour les resteeiide mon mari. L’empereur

est en possession de nos châteaux; qu’on nous
accorde seulement encore une tombe près des
tombes de nos aïeux.

OCTAVIO.

I Vous tremblez, eomtesse..... Vous pâlissez"...
Dieu! Et comment dois-je interpréter vos paroles?

u couvasse rassemble ses dernières forces
et perle avec vivacité et noblesse.

i-Vous pensez trop bien de moi pour croire que
e je survive à le chute de ma maison. Nous nous

sommes sentis assez grands pour étendre la main
vers une couronne royale..... Cela ne devoit pas
être..... Mais notre lime est royale, et nous espé-
rons une must libre et courageuse, préférable à
une vie déshonorée..... Le poison.....

oeuvre.
Oh! sauvez-Jo! Au secours!

M COMTESSE.

l il est trop tard. Dans peu d’instants. mon destin
sont accompli. (Elle son.)

nounou.

Oh! maison de meurtre et dihorrourl (Un cour-
. riot vient et apporte une lettre. Gordon on au-

ilfi’liv Un

il" ill lin W3 il)

ll l

Un

MM W il ll’
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devant de lui.) Qu’y n-t-il? c’est le sceau
riel. (Il a tu l’adresse et remet la lettre à (lainoie-
aoee un regard de reproche.) Au prince Picotin!
mini. (Octavia tressaille consterné. et regardoit:
eieiavoe douleur. La toile tombe.) . Î

PIN DE LA MORT DE WALLENS
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